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NOTICE 




N connaît la série de fêtes organisées 
|par Louis XIV à Versailles, sous le 
'titre de i Les Plaisirs de Vile enchan^ 
née. Ces divertissements, commencés 
le 7, finirent le 14 mai 1664. Un courtisan, le duc 
de Saint- Aignan, avait tracé la composition gé- 
nérale de ces spectacles grandioses. Molière fut 
son principal collaborateur : il donna , pour la 
seconde journée, sa Princesse ^Élide^ et pour la 
sixième (12 mai), les trois premiers actes du 
Tartuffe. 

Aussitôt la pièce jouée, c la cablile » se mit en 
campagne pour arrêter la représentation publi- 
que. Au nombre des agents les plus chauds de 
cette interdiction il faut placer un certain Pierre 
Roullé, curé de Saint-Barthélémy, à Paris, qui 
était sans doute Tun des amis de Tabbé Ro- 
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queue, que les intimes delà Cour montraient au 
doigt comme le prototype de Tartuffe. 

Le roi quitta Versailles le 14 mai pour se 
rendre à Fontainebleau. Dès ce moment les 
ennemis de Molière étaient arrivés à leurs fins, 
car la Galette annonça, trois jours après, la mise 
à rindex dont la comédie avait été frappée, cela 
dans un langage qui semble être celui de Pierre 
Roullé : f Ce grand monarque est soigneux de 
retrancher toutes les semences de division dans 
l'Église, et aucun de ses prédécesseurs n'en porta 
jamais plus glorieusement le titre de fils aîné, 
qu'il soutient par cette délicatesse qu'il témoigne 
pour tout ce qui la regarde, comme il le fit 
encore voir naguère par ses défenses de repré- 
senter une pièce de théâtre intitulée VHypocrite^ 
que Sa Majesté, pieusement éclairée en toutes 
choses, jugea absolument injurieuse à la reli- 
gion et capable de produire de très-dangereux 
effets. B 

Le c grand monarque 1 si < glorieusement » 
loué par la feuille officielle, le fut bien plus em- 
phatiquement encore, quelques jours après, dans 
un écrit intitulé : Le roi glorieux au monde, ou 
Louis XIV, le plus glorieux de tous les rois du 
monde. Cet opuscule, signé par notre Pierre 
Roullé, était un pamphlet sanglant dirigé contre 
Mohère, qu'il vouait aux dernières rigueurs de 
la justice, à cause de sa comédie *. 

I. L'auteur de cette sotte production était docteur de 
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L auteur adressa ce factum ù Fontainebleau, 
au roi, très-peu de jours probablement après son 
arrivée dans cette résidence, car, à la date du 
24 mai déjà, Loret, dans sa Muse historique, fait 
allusion à des démarches de Molière, et nous 
traduit les sentiments c des daubeurs ». 

... Un quidam m'écrit 

Que le comédien Molière, ,, 

A voit fait quelque plainte au roi , 

Sans m'expliquer trop bien pourquoi. 



{Piece, dit-on, de grand mérite 
Et très-fort au gré de la Cour) 
Maint censeur daube nuit et jour. 



Sorbonne. En a¥ril 1664 il s'occupait de l'Impression 
d'une rapsodie : L'homme glorieux, ou la dernière perfec- 
tion de Vhomme achevée par la gloire éternelle. Le privi- 
lège est du 34 de ce mois. Le 13 mai, le Tartuffe est 
représenté ; aussitôt notre curé d'augmenter son œuvre d'un 
chapitre intitulé : Le roi glorieux au monde, etc., etc., sorte 
de sermon qui, sans doute^ avant de paraître sous la forme 
de livre, fut débité dans la chaire de Saint-Barthélémy. 
On y vilipendait Molière dans les termes les plus gros- 
siers et les plus injurieux, rappelant « un démon vestu de 
chair et habillé en homme et le plus signalé impie et li- 
bertin qui fut jamais dans les siècles passés i>, annonçant, 
par un trait d'audace rare, que le roi avait défendu de 
faire représenter ou imprimer Tartuffe, et ce a sous peine 
de mort ». Molière obtint le châtiment de l'odieux calom- 
niateur, et le livre de Roullé, à peine publié, fut arrêté et 
détruit. — Le successeur de celui>ci, Pierre Cureau de la 
Chambre, joua un autre tjur à Molière : il se fit admettre 
à l'Académie française, tandis que le poète attendait a la 
porte de cette société. 
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Afin de repousser l'outrage, 
n a fait coup sur coup voyage 
Et le bon droit représenté 
De son travail persécuté. 

Le sentiment du roi avait été tout en faveur 
de Molière; mais nous voyons, dans un passage 
du compte rendu officiel des fêtes, que l'activité 
des ennemis de la pièce s'était exercée avec suc- 
cès : * Sixième Journée des fêtes de Versailles... 
Le soin Sa Majesté fit jouer les trois premiers 
actes d'une comédie nommée Tartuffe, que le 
sieur de Molière avoit faite contre les hypocrites ; 
mais, quoiqu'elle eût été trouvée fort divertis- 
sante, le roi connut tant de conformité entre 
ceux qu'une véritable dévotion met dans le che- 
min du ciel et ceux qu'une vaine ostentation de 
bonnes œuvres n'empêche pas d'en commettre 
de mauvaises, que son extrême délicatesse pour 
les choses de la religion ne put souffrir cette 
ressemblance du vice avec la vertu, qui pour- 
voient être pris l'un pour l'autre. Et, quoiqu'on 
ne doutât pas des bonnes intentions de l'auteur, 
il la défendit pourtant en public, et se priva soi- 
même de ce plaisir, pour n'en pas laisser abuser 
à d'autres, moins capables d'en Êiire un juste 
discernement '. > 

I . Cette description des fêtes de Versailles fut imprimée ea 
i665 sous ce titre : « Les Plaisirs de Vllt enchantée y etc. 
Paris, chez Robert Ballard, Thomas Jolly . Guillaume de 
Luyne et Louis Billaine. » Le nom de Tauteur est inconnu. 
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Mais la cabale eut beau s'agiter, la représen- 
tation publique du Tartuffe ne subit qu'un re- 
tard, et les sentiments d*estime de la Cour envers 
Molière ne firent que s'accroître au gré des désirs 
dupoëte. Il fut appelé à Fontainebleau, du 21 juil- 
let au 1 3 août, pour les représentations offertes 
au légat Chigi (Registre de La Grange). On ne 



Nous aTons aTancé pour la première fois celui du duc de 
Saint-Aignan. M. Paul Lacroii, dans la Bibliographie 
moliéresquey page 48, dit qu'il fut vendu en 181 1 un ma- 
nuscrit de la relation, provenant de la bibliothèque du 
duc de Noailles , et que sur le titre on lisait ces mots : 
a par de Bizincourt 9. Quoi qu'il en soit, Molière est le 
dernier auquel on devrait penser à l'attribuer. Bret, dans 
ses commentaires, appelle le rédacteur « un auteur pusil- 
lanime H ; il parle en termes indignés de cette a annonce », 
laquelle, dit-il, ne peut être dictée « que par la crainte de 
déplaire au parti qui s*étoit élevé contre un ouvrage qu*on 
ne connoissoit qu'à moitié ». M. Paul Lacroix (ouvrage 
cité, p. 47) est plus affirmatif encore : a La narration ne 
fut pas rédigée par Molière, comme on l'a cru, ni même 
avec son agrément ; car le passage relatif à la représenta- 
tion des trois premiers actes du Tartuffe qui eut lieu à 
la suite des fêtes, est à peine bienveillant, quoiqu'on y 
rende justice aux bonnes intentions de Vauteur. » Notre 
surprise n'est que plus grande de voir que M. Campardon 
continue à attribuer à Molière un écrit auquel il resta si 
certainement étranger (Nouvelles pièces sur Molière. Paris, 
Berger-Levrault et C", 1876, in- 8», p. 38). M. Campardon, 
qui s'intéresse aux origines du théâtre, voudra éclaircir 
ce détail, et il viendra, nous en avons l'espoir, à une 
autre conclusion. Nous recueillons dans son travail, 
d'ailleurs excellent, une note inédite sur le montant des 
dépenses faites pour les comédiens aux fêtes de l'Ile 
enchantée. Les frais s'élevèrent en tout à 6,000 livres 
tournois, dont le tiers pour la bourse personnelle de 
Molière. 

a. 
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lui demanda pas de jouer Tartuffe, mais il le lut 
devant ce prélat et beaucoup d'autres membres 
éminents de TÉglise. Ceux-ci ne ménagèrent 
pas un éloge accordé bien plutôt à la politique 
de Louis XIV qu'aux écrits d'un comédien que 
ces dignitaires, en somme, devaient médio- 
crement estimer. Toutefois l'approbation de 
docteurs si haut placés était la condamnation 
de Roullé, et Molière la rendit publique tout 
de suite dans un pamphlet auquel il donna la 
forme de supplique : c Votre Majesté a beau 
dire, et M. le légat et MM. les prélats ont beau 
donner leur jugement, ma comédie, sans l'avoir 
vue, est diabolique; je suis un démon vêtu de 
chair et habillé en homme, un libertin, un im- 
pie digne d'un supplice exemplaire. Ce n'est pas 
assez que le feu expie en public mon offense, 
j'en serois quitte à trop bon marché : le zèle 
charitable de ce galant homme de bien... veut 
absolument que je sois damné... C'est une affaire 
résolue... Les rois éclairés, comme vous, n'ont 
pas besoin qu'on leur marque ce qu'on souhaite ; 
ils voient, comme Dieu, ce qu'il nous faut. » 
{Premier Placet.) 

La pièce, malgré les jaloux, fit son chemia 
dans le monde. Molière se vit recherché par les 
principaux grands seigneurs pour donner lec- 
ture de son œuvre : 

Molière, avec Tartuffe , y doit jouer son role, 
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a dit Boileau. — Les princes, moins timorés, 
s'offraient la représentation. La Grange nous a 
conservé à ce sujet quelques dates mémo* 
râbles : 

25 septembre 1664, devant Louis XIV, au 
cbâteau de Villers-Cotterets, pendant une série 
de fêtes offertes à « Leurs Majestés > par Mon- 
sieur, frère du roi, seconde représentation des 
trois premiers actes. 

Le 29 novembre même année, les deux der- 
niers actes du Tartuffe sont mis au jour, et la 
pièce entière est représentée pour le prince de 
Condé et la famille d'Orléans, au château du 
Raincy. 

Une autre représentation identique eut lieu 
le 8 novembre de Tannée suivante, au même 
lieu et en présence des mêmes spectateurs. 

Quelques mois auparavant, Molière était venu 
à la rescousse dans cette autre face de Tartuffe, 
son admirable Don Juan, 

Jusqu'en 1667, Molière, absorbé par d'autres 
succès, parut oublier son chef-d'œuvre. Tout à 
coup il annonça la représentation publique de 
la pièce corrigée. Avant de partir pour la cam- 
pagne des Flandres, Louis XIV avait permis de 
représenter V Hypocrite sous un nouveau nom 
et sous un costume moins sévère. — Tartuffe, 
devenu Panulphe, fut joué, avec de légères mo- 
difications, le 5 août, et fit une recette de 1 890 li- 
vres. Mais les ennemis du poète veillaient, et le 
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lendemain, le parlement, plus facile à influencer 
que le monarque, intervint et mit l'embargo sur 
une seconde représentation. Ce fut à cette occa- 
sion que Molière écrivit son Second Placet, où 
il annonça qu'il avait changé le nom et Thabit 
de son hypocrite et qu'il en avait fait un homme 
du meilleur ton, vêtu dans le dernier genre. 
Certains commentateurs ont conclu de cette 
phrase que Molière avait enlevé au Tartuffe la 
robe ecclésiastique, sous laquelle il s'était pro- 
duit en 1664. On se trompe : jamais Tartuffe, 
qui ne prononce pas une seule parole empruntée 
à la langue technique des sacristies, n'afifecta 
l'extérieur d'un prêtre. Voyez là-dessus l'opinion 
de Bret dans son avertissement. Il remarque 
que Molière avait dû craindre cette opposition, 
et que, pour en écarter Tidée, il faisait regarder 
Tartuffe par Orgon comme devant être son 
gendre. 

La cabale avait mieux fait que d'obtenir l'in- 
terdiction de la pièce ; elle avait intéressé à son 
sort l'archevêque de'Paris, qui, dans ce même 
temps, lança l'anathème contre Molière et son 
oeuvre, dans une ordonnance devenue historique 
(Ordonnance de Monseigneur l'archevêque de 
Paris (Péréfixe *), de l'imprimerie de François 
Muguet, affiche in-f% 11 août 1667). 

I. Par une inattention remarquable, M. Génin attribue 
la direction des persécutions du clergé de Paris contre 
Molière au prélat a Harlay de Champvallon » ; celui-ci 
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Cependant l'heure du triomphe approchait. 
Le grand Condé, revenu vainqueur de la Fran- 
che-Comté, voulut encore une fois entendre 
Tartuffe, Il le fit jouer à ses fêtes de Chantilly, 
devant le duc d'Orléans et M"® la duchesse Hen- 
riette, le 20 septembre 1668. 

A la fin du même mois, les partis religieux 
entrèrent pour quelque temps dans cette pé- 
riode de calme connue sous le nom prétentieux 
de paix de TÉglise. 

Heureux dans sa lutte ouverte contre les ré- 
formés, Louis XIV avait vu avec joie dans cette 
même année la conversion de Turenne : il ne 
redoutait plus d'obstacles à la suppression des 
chambres de l'édit, dernière garantie judiciaire 
sérieuse des protestants. Ce fut le moment qu'il 
choisit pour permettre enfin la représentation 
de ï Hypocrite, redevenu Tartuffe, au théâtre du 
Palais-Royal. 

La mémorable soirée du 5 février 1669 fut 
immédiatement célébrée par le continuateur de 
la Muse de Loret : 



On vit, en riant à tous coups. 
Ce Tartuffe, cet hypocrite. 



ne gouverna pas le diocèse de Paris avant 1671. (Voy. 
Lexique comparé de la langue de Molière, Paris, Didot, 
1846, in-^o, p. XXXV.) Cette opinion de M. Génin est 
d'autant plus singulière que Harlay, qui prononça devant 
Chigi la harangue de réception en 1664, dut être un des 
prélats dont Molière s'enorgueillit d'avoir reçu Tappro- 
bation. 
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Lequel, faisant la chattémitte, 
Sous un masque de pieté 
Déguise sa malignité , 
Et trompe ainsi, séduit, abuse 
Le simple^ la dupe, la buse. 
Ce Mfàiere, par son pinceau^ 
En a fait ie parlant tableau 
Avec tant d'art, UuU de justesse ^ 
Et, bref, tant de delicatate. 
Qu'il charme tous les vrais dewGts^ 
Comme il fait enrager les faux. 
Et les caractères, au reste. 
C'est une chose manifeste^ 
Sont tous si bien distribués 
Et naturellement joués 
Que jamais nulle comédie 
Ne fut aussi tant applaudie. 

Le Registre de La Grange complète les ren- 
seignements donnés par le gazctier, et nous ap- 
prend que Le Tartuffe^ dans sa nouveauté, fut 
joué pendant quarante-quatre soirées, et que la 
recette ayant atteint chaque fois son maximum 
ou à peu près, la part de Tauteur s*éleva à 
6,871 livres. 

Plus tard, les mœurs religieuses s'étant modi- 
fiées, il y eut réaction. Tartuffe, quinze ans plus 
tard, avait jeté le masque : il ne se cachait plus 
pour faire le mal. Il ne parlait plus de haire ni 
de discipline : Tartuffe portait de nouveau la 
mise de Panulphe. et son peintre le surnommait 
Onuphre. La Bruyère, en traçant ce caractère, 
n'a pas voulu critiquer le type créé par le poète 
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dramatique : il constate seulement que l'hypo- 
crite a changé de manière d'être; aussi le place- 
t-il avec raison non dans un chapitre sur la 
religion , mais dans celui qu'il intitule : « De 
la mode. » 

Les contemporains qui se sont occupés du 
personnage dont la conduite avait pu inspirer à 
Molière son rôle de faux dévot s'accordent pour 
désigner Tabbé Roquette. M">« de Scvigné, le 
duc de Saint-Simon, Bussy, Tabbé de Choisy, et 
plusieurs autres, ont cloué son nom sous celui de 
Tartuffe. Seul Tallemant des Réaux contredit 
dans ses confidences les rapports que nous ve- 
nons de citer. Aujourd'hui, le nom de Tabbé de 
Pons, rappelé dans une note de Thi storiette de 
Ninon (jolie Elmire!), appartient à l'histoire. 

Le dernier éditeur de ce mémoriographe , 
M. Paulin Paris, a trouvé lui«méme à redire à 
cette attribution, et il a indiqué, dans Talle- 
mant, un autre portrait, plus propre que celui 
de l'abbé de Pons à représenter Tartuffe. Comme 
cette supposition est ingénieuse, que d'ailleurs 
le passage n'a pas été reproduit, qu'il nous 
découvre une Elmire vraisemblable et se ratta- 
che à l'histoire littéraire, on trouvera bon que 
nous rapportions ici ces lignes» tirées de This- 
toriette de Charpy, sieur de Sainte-Croix : . 

c Un jour qu'il estoit dans l'église des 
Quinze- Vingts, M"** Hausse, veuve de l'apothi- 
caire de la reyne, y vint; elle loge dans les 
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Quinze-Vingts mesmes. Il Taccosta et luy parla 
de dévotion avec tant d'emportement qu'il 
charma cette femme, qui est dévote. Elle le loge 
chez elle. Luy, qui est si charitable qu'il aime 
son prochain comme luy-mesme, s'est mis à 
aimer la petite M»« Patrocle, la fille de 
M"'* Hansse : elle est femme de chambre de la 
reyne, et son roary est aussi à elle. Charpy se 
met si bien dans l'esprit du mary et s'impatro- 
nise tellement de luy et de sa femme qu*il en a 
chassé tout le monde, et elle ne va en aucun 
lieu qu'il n'y soit, ou bien le mary. M"« Hansse, 
qui a enfin ouvert les yeux, en a averty son gen- 
dre; il a respondu que c'esioient des railleries, et 
prend Charpy pour le meilleur amy qu'il ayt au 
monde. Souvent les marys font leurs héros de 
ceux qui les font cocus. Cependant la Sorbonne 
a refusé de donner l'approbation à son livre ; il 
les traite d'ignorants. M^* Hansse, enfin, n'a 
plus voulu qu'ils logeassent avec elle. Charpy 
n'est plus en mesme logis que la dame, mais il 
la voit toujours de mesme. Quand il prie Dieu, 
il dit : « Seigneur, je me résigne à ta volonté : 
si tu m'envoyes des benefices, je serai ecclésias- 
tique ; si tu ne m'en envoyés point, je me re- 
soudray à la retraite. » (Tallemant, i83>>, VII, 

2l3.) 

Le nom du héros de V Imposteur a longtemps 
passé pour avoir été créé par Moliôre, par la rai- 
son qu'on n'en citait pas d'exemples antérieursen 
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date à la comédie. Des recherches approfondies 
et plus heureuses ont prouvé que Molière n*avait 
fait qu'adopter un nom déjà employé dans le 
sens où le po6te allait limmortaliser. « M. Hip- 
polyte Lucas a inséré dans le Journal de Vin- 
struction publique^ vers i865, un très -curieux 
article sur Torigine du mot Tartuffe, et il a dé* 
crit pour la première fois une gravure de Lai- 
gniet, portant ce titre t La Tar-tufe, et représen- 
tant une sainte nitouche ou une hypocrite dans 
le genre de Macette de Régnier, avec des vers 
burlesques relatifs au caractère du personnage. 
On sait que le graveur Laigntet publiait ses 
estampes satiriques et comiques avant que Mo- 
lière se fût fixé à Paris avec sa troupe * • » 

Tartufo se trouve dans // Malmantile de 
Lippi, avec le sens d'homme à esprit méchant; 
le Malmantile circulait manuscrit en France 
avant le Tartuffe. (Voy, Littré, Did.; et Génin, 
Récréât.^ I, 393») 

Au milieu de la masse d'ouvrages qui forment 
les éléments de Thistoire bibliographique de 
Tartuffe, les seuls qui soient indispensables à 
connaître sont, par ordre de date, : 

Premier Placet présenté au roy sur la comédie 



I. Paul Lacroix, Bibliographie moiiéresque, a« édit., 
p. 33 1. — Voir aussi V Iconographie moiiéresque^ 2* édit., 
1876, qui donne de très-amp!es détails sur cette cu- 
rieuse estampe. 
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de Tartuffe (du 12 juillet au 12 août 1664), pour 
demander justice du curé Roullé. 

Deuxième Placet présenté au roy^ dans son 
camp, devant la ville de Lille en Flandre (août 
1667), pour faire lever la défense de représenter 
le Tartuffe, signifiée le 6 de ce mois par le 
premier président de Lamoignon. Ce placet fut 
présenté par les comédiens La Thorillière et La 
Grange. 

Troisième Placet présenté au roy(5 février 1 669), 
le jour même de la réapparition du Tartuffe, 

Ces trois pièces parurent d'abord dans )a se- 
conde édition de la pièce, imprimée en 1669. 

Il existe du premier placet une version un peu 
différente de Timprimé, et qui porte ce titre : 
c Le placet quele sieur Molière, comédien du Roi, 
a présenté à Sa Majesté à cause du livre de M. le 
curé de Saint-Barthélémy contre la comédie du 
Tartuffe.., » Ce texte, emprunté aux papiers de 
Trallage, a été publié par M. Paul Lacroix 
dans son édition du Roy glorieux au monde 
(p. Vil). 

Un autre écrit, qui fut composé et publié à 
peu près au moment où le second placet était 
remis au roi, raconte en abrégé la pièce inter- 
dite. C'est la Lettre sur la comédie de tlmpos-- 
teur (20 mai 1667), rédigée certainement dans 
rentourage de Molière, mais qui ne doit pas lui 
être attribuée, tant le style est différent des au- 
tres critiques et défenses que l'auteur du TVrr* 



NOTICE. XIX 

tuffe a avouées. Cette pièce, du reste, ne fut pas 
réunie aux éditions contemporaines de Molière. 
Un exemplaire a été vu qui portait après la sus- 
cription l'initiale imprimée C, désignant, suivant 
quelques critiques, Chapelle, Tami dévoué du 
poète. Quoi qu'il en soit, la Lettre sur l'Impos- 
teur, pleine de renseignements sur )a pièce, dont 
elle suit pas à pas la composition, est un docu- 
ment de premier ordre, et qui éclaire d'une 
vive lumière les situations dramatiques que ren- 
ferme Tartuffe. 

On doit mentionner au^ême titre, et surtout 
à cause de sa préface rimée (par Pradon, selon 
Tavis de quelques-uns), la Critique du Tartuffe, 
comédie en vers, qui contient un ou deux passa- 
ges où Molière est pris à partie. Cette pièce, 
imprimée pour la première fois en 1670, a été 
rééditée en 186S, avec une préface de M. Paul 
Lacroix. 

Robinet, dans le numéro du 6 avril 1669, an- 
nonça en ces termes la mise en vente de la pre- 
mière édition : 

Monsieur Tartuffe ou le pauvre homme, 

Ce qui les faux dévots assomme , 

Devient public plus que jamais. 

Comme au théâtre^ désormais 

Il se montre che:( le libraire , 

Qui vend Vécu chaque exemplaire.,. 

La Bibliographie moliéresque a décrit en dé- 
tail ce volume intéressant. Inutile de dire que la 
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célèbre préface précède la pièce dans cette édi- 
tion. Elle fut suivie immédiatement de contre- 
fÎBiçons dont les bibliographes ont parlé jusqu'ici 
sommairement; mais M. Campardon vient de 
nous faire connaître (Nouvelles Pièces sur Mo^ 
lière^ 1876, in- 18, pages 69-75) la part que Mo- 
lière prit à des poursuites contre une tentative 
de ce genre, et qui lésait d*autant plus ses droits 
qu*il s*était fait l'éditeur de son ouvrage, comme 
nous l'apprennent et le privilège et le titre. 
Les contrefacteurs étaient les nommés Hénauit 
père et fils, libraires; le procès n'alla pas jus- 
qu'au bout, et les Hénauit, comprenant sans 
doute qu'il n'y avait rien de bon à espérer pour 
eux, coupèrent court au différend par quelque 
satisfaction pécuniaire. < Sur la requête présen- 
tée au roi en son conseil, par maître Jean-Bap- 
tiste Pauquelin de Molière, contenant qu'aux 
termes du privilège à lui accordé par Sa Majesté 
d'imprimer et faire imprimer le livre ou pièce 
de théâtre faite et composée par ledit suppliant, 
intitulée V Imposteur^ nul autre que lui n'ait pu 
entreprendre de faire imprimer, vendre et débi- 
ter ledit livre a son insu, sans son exprès con- 
sentement, néanmoins ledit suppliant ayant été 
averti que Jean - François et Jacques Hénauit 
père et fils, marchands-libraires à Paris, avoient 
contrefait ou fait contrefaire l'impression dudit 
livre et le vendoient publiquement... il a été 
obligé de faire, le 18* du présent mois d^avril 
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(1669), transporter chez lesdits Hënault Tun 
des commissaires au Châtelet de ladite ville, 
par qui il a fait dresser son procès-verbal de 
l'exposition, vente et débit que faisoient lesdits 
Hénault de ce livre, ainsi par eux contrefait, etc. t 
Ainsi, dès le 18 avril, moins d'un mois après la 
mise en vente de Tédition originale, la contre- 
façon se débitait publiquement. Pour s'éviter la 
peine d'avoir à intervenir désormais dans des 
poursuites de ce genre, et trouvant suffisant 
d'en avoir une a sa charge (elle dura longtemps 
et n'était pas terminée en septembre), Molière 
se hâta de faire marché avec son libraire Ribou, 
comme nous l'apprend une mention de la se- 
conde édition : c Ledit sieur Molière a cédé son 
droit de privilège à Jean Ribou, pour en jouir 
suivant l'accord fait entre eux. n L'achevé d'im- 
primer de cette seconde édition porte la date du 
6 juin 1669^; Ribou l'enrichit des trois placets 

I. M. Campardon perd de vue les direrses dates de ces 
événements lorsqu'il émet l'idée que Ribou avait déjà 
conclu son marché avec Molière au moment où la contre- 
façon se produisit, a II paraît que Ribou, dit-il, trouya 
qu'il avait payé le Tartuffe trop cher; ^'imagine que c*é- 
tait au moment où la contrefaçon lui faisait concurrence, 
et qu'il dut, une fois cet obstacle disparu, vendre un bon 
nombre d'exemplaires. » On a vu que l'édition faite par 
Ribou pour son propre compte, fut achevée le 6 juin : elle 
avait donc été commencée vers le i5 mai : or, à cette der- 
nière date, il y avait un moisqurle proces-verbal de sai- 
sie avait été fait, à la requête de Molfère, en vertu du 
privilège du i5 mars, qui le concernait seul. Ribou,. qui 
déjà vendait la première édition pour Molière, connaissait 
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dont il a été question ci-dessus, et l'augmenta 
d'une gravure représentant Orgon sortant de 
dessous la table. 

La troisième édition ne parut qu'en 1673, 
après la mort de Molière. 

Les rôles, à Torigine, étaient tenus ainsi : 
OrgoHy Molière ; Madame PernelU, Louise Bé- 
)art; Elmire, Armande Béjart, femme de Mo- 
lière; DamiSf Hubert; Marianne, la femme de 
De Brie; Valère, La Grange ; Cléante, La Tho- 
rillière; Tartuffe^ DiiCToisy;Dorine, Madeleine 
Béjart ; Loyal, De Brie. 

On pourrait faire un in-folio de tout ce qui a 
été écrit à propos du Tartuffe, et l'on cite un 
chercheur qui prépare des volumes pour expli- 
quer cet ouvrage ' ; mais le dernier mot de la 
science bibliographique a été dit par M, Paul 
Lacroix * dans la belle monographie à laquelle 

mieux que personne les poursuites que celui-ci avait été 
obligé de faire, et il eut, certes, bien le temps de réfléchir 
aus conséquences de son acte, lorsqu'il acheta, après le 
18 avril» le droit d'exploiter le privilège. 

I. M. Tabbé Davin a annoncé cette intention dans une 
série d'articles intitulés « Les sources de Tartuffe », et 
qui ont été donnés par le journal Le Monde, en août et 
septembre 1873. Cetérudit cherche dans l'histoire ecclé- 
siastique les origines du Tartuffe; c'est la bonne voie. Le 
clergé lui-même finira par \enger Molière des accusations 
injustes du clergé pendant deux siècles. 

3. Bibliographie moliéresquey 9^ édjt., Pariy» Foqtaiqe, 
1875, in-rSJ, pages 362 et suiv., 33o et $uiv. Signalons, 
en passant, une date à rtcti^er dans Tarticle : « Leiire sur 
le Tartt{ffef imprimée dans les Quatre saisons du Parnasse^ 
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nous avons renvoyé à diverses reprises, et dans 
un article publié en 1861 par le Bulletin du Bi- 
bliophile (page 93). 

par FayoUe, s* année, Automne, i8o3, in-ia, page 3 19 ». 
Il faut lire 1806. 



Louis Lacour. 




NOTES ET VARIANTES 



Titre. 

La première édition, d'après laquelle notre reproduction 
est imprimée, forme «n in-is de 96 pages, précédées de 
13 ff.« contenant le titre, la préface et le privilège avec les 
noms des personnages à la suite. Il existe des exemplaires 
de cette édition où les mots du titre ont été interyertis : 
V Impasteur ou le Tartuffe. Cette même particularité se 
remarque dans la seconde édition. Les contrefaçons sont 
généralement moins correctes que Tédition originale, où 
Ton remarque que l'auteur apporta plus de soin que dans 
la plupart des autres pièces imprimées à ses dépens. 

Préface, feuillet s recto, 1. 3 et 4. 

Les corrections quefy ai pu faire. 

Variante : 

Les corrections que j'ai pu faire. 

(168a.) 

Préface, même feuillet verso, 1. 17. 

Les précautions que me demandait la délicatesse de la 
matière, 

Vab. : 

Que demandoit la délicatesse de la matière. 

(1682.) 
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Préface, feuillet 4 verso, 1. i5. 

Cfst à quoy Von s'attache furieusement depuis un temps. 

Allusion au Traité de la Comédie et des Spectacles, par 
le prince de Conti, composé de 1657 à i658 et rendu pu- 
blic par de nombreuses copies. Il ne fut imprimé qu'en 
1671. L'un des directeurs de ce prince, le P de Ciron, 
avait aussi écrit vers la même époque un ouvrage sur le 
même sujet. M. de Barthélémy, dans sa Princesse de Conti 
(1875, in-8*'), cite un ros. de ce second pamphlet. 

• 

Préface, feuillet 8 recto, dernières lignes. 

Finissons par un mot d'un grand prince sur la comédie 
du Tarttife. 

Il s*agit du prince de Condé, protecteur et ami de Mo- 
lière, et qui montra un grand zèle pour la défense du 
Tartuffe. 

Page 7, 1. 3i. 

Sçache\ que pour céans fen rabats de moitié. 

Va». : 

Sçachez que pour céans j'en rabats la moitié. 

(1669, 2« édit.) 
P. 9, 1. 8. 

Les bons morceaux de tout il fait qu'on les lui cede. 

Var. : 

Les bons morceaux de tout il faut qu'on les lui cede 

(1669, 3«édit.] 

Les deux vers précédents et le suivant s'omettaient au- 
trefois à la représentation. (Édition de 1682.) 

Même p., 1. 2A. 

Une fieur des saints, « Les Fleurs des vies des saints^ » 
ouvrage traduit de l'espagnol de Ribadeneira et formant 
deux volumes in-f^. 

P. 36, 1. I. Dans l'édition de 1683 \\ y net au Heu de il. 
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P. 59, dernier Tcrs. 

O Ciel ! pardouHC'-luy la douleur quHl me donne, 

Var. : 
O Ciel I pardonne-luy comme je luy pardonne. 

D*après une tradition consenrée par les amti de Molière, 
et notamment par Baron, ce dernier vers existait sur le 
manuscrit original et fut dit lors de la première représen- 
tation. L'auteur le supprima comme un de ces cr terme» 
consacrés dont on auroit eu peine à entendre Tartuffe 
faire un mauvais usage o. Voyex la préface. Malheureuse- 
ment tous les retranchements de ce genre ne nous sont 
point parvenus. 

P. 64, 1» 21 et 32. 

Et toutes vos raisons^ Monsieur^ sont trop tirées 
Des intérêts du ciel, Pourquoy vous chargei-vous ? 

Un certain nombre d'éditeurs n'ont pas touIu accei^ter 
cette leçon et ponctuent ainsi : 

Et toutes Tos raisons, Monsieur, sont trop tirées. 
Des intérêts du ciel pourquoy vous chargez-vous? 

P. 68, 1. II. 

Lorsqu'un père combat leurs flames amoureuses. 

Va». : 

Lorsqu'un père combat les flames amoureuses. 

(1673.) 
P. 73, 1. 4. 

Mon trouble^ il est bien vray^ m'a si fort possédée. 
Var. : 

De mon trouble, il est vray, )*estois si possédée. 

(1682.) 
Même p., I. 7. 
Et tes choses en sont dans plus de seuretè. 
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Vak.: 

Et les choses en sont en plus de seureté. 

(1682.) 
P. 78, scène VII, yers 6. 

Ahf ah, V homme de Hen^ poms m*en voulez donner/ 

Var. : 

Ah ! th ! rhomme de bien, yous m'en youliez donner. 

(1682.) 
P. 8s, l. 34. 

Quoi ! sous Un beau semblant de ferveur si touchante. 

Va». : 

Quoi! sur un beau semblant de fenreur si touchante. 

(1669, 2* édit., 1673, 1683.) 

P. 91. Une note de Tédition de 1682 nous apprend que 
la première et la seconde réplique de Loyal et la première 
réplique d'Orgon étaient supprimées à la représentation. 

P. 93. La réplique de Dorine et celles d'Orgon et de 
Cléante, qui la suivent, s'omettaient à la représentation 
(même édition). 

P.. 98. 

£t que ne .peut tromper tout fort des imposteurs. 

L'édition de 1682 dit qu'après ce Ters on en passait huit 
pour dire : Celui-cy n'estoit pas, etc., et le yers suivant. 
Venaient ensuite deux nouvelles suppressions de huit et 
de quatre vers, séparées par les deux qui commencent 
ainsi : Ce monarque, en un mot, etc. 
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PREFACE 




01 c Y pne Comédie dont on a 
'fait beaucoup de bruit, qui a 

esté longtemps persecut)êe; et 
les Gens^ qu'acné joue, ont bien fait 
voir qu'ils estoient plus puissans en 
France que tous ceux que fayjoûe{ 
jusqu' icy. Les Marquis, les Précieuses y 
les Cocus, et les Médecins, ont souffert 
doucement qu'on les ait représente^; 
et ils ont fait semblant de se diuertir, 
auec tout le monde, des peintures que 
Von a faites d'eux : Mais les Hipo-- 
crites n'ont point entendu raillerie; ils 
se sont effarouche^ d" abord ^ et ont 
trouué étrange que V eusse la hardiesse 
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déjouer leurs grimaces, et de vouloir 
décrier vn métier dont tant d'honnes- 
tes Gens se mes lent. C'est pn crime 
quils ne sçauroient me pardonner^ et 
ils se sont tous arme^ contre ma Co- 
médie auec vne fureur épouuantable . 
Ils n'ont eu garde de V attaquer par le 
€OSté qui les a blesse^ ; ils sont trop po- 
litiques pour cela y et sçauent trop bien 
viure pour découurir le fond de leur 
ame. Suiuant leur louable coutume, ils 
ont couuert leurs interests de la cause 
de Dieu; et le Tartuffe dans leur bou- 
che est vne Piece qui offence la Pieté. 
Elle est d'vn bout à Vautre pleine d'à- 
bominations, et Von n^y trouue rien 
qui ne mérite le feu. Toutes les silla- 
bes en sont impies ; les gestes mesme, 
y sont criminels; et le moindre coup 
d'œil^ le moindre branlement de teste ^ 
le moindre pas à droit ou à gauche^ 
y cache des mystères, quils trouuent 
moyen d'expliquer à mon desauan- 
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tage. Fay eu beau la soumettre aux 
lumières de mes Amis y et à la censure 
de tout le monde; Les corrections que 
Vy ai pu faire; le jugement duRoy^ et 
de la Reyne^ qui Vont veuë; Vaproba- 
tion des grands Princes, et de Mes- 
sieurs les Ministres qui Vont honorée 
publiquement de leur presence; le té-^ 
moignage des Gens de bien qui font 
trouuée profitable^ tout cela n'a de 
rien seruy. Ils n'en veulent point dé- 
mordre, et tous les jours encore ils 
font crier en public des {ele{ indis- 
crets qui me disent des injures pieuse- 
ment, et me damnent par charité. 

le me soucîrois fort peu de tout ce 
qu'ils peuuent dire, n'estoit l'artifice 
qu'ils ont de me faire des Ennemis 
que ie respecte^ et de jetter dans leur 
party de véritables Gens de bien, dont 
ils préuiennent la bonne foy, et qui 
par la chaleur quils ont pour les inte- 
rests du Ciel, sont faciles à receuoir 
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les impressions gu^ on veut leur donner. 
Voila ce qui m'oblige à me défendre. 
C'est aux vrais Deuots que ie veux 
par tout me justifier sur la conduite de 
ma Comédie ; et ie les conjure de tout 
mon cœur de ne point condamner les 
choses auant que de les voir; de se 
défaire de toute préuention^ et de ne 
point seruir la passion de ceux dont 
les grimaces les des-honorent. 

Si l'on prend la peine d'examiner 
de bonne foy ma Comédie, on verra 
sans doute que mes intentions y sont 
par tout innocentes^ et quelle ne tend 
nullement à jouer les choses que ton 
doit réuerer; que ie ïay traitée auec 
toutes les précautions que me deman-^ 
doit la délicatesse delà matière; et que 
tay mis tout Part, et tous les soins qu'il 
m'a esté possible pour bien distinguer 
le personnage de tHipocrite d'auec 
celuy du vray Deuot. Fay employé 
pour cela deux Actes entiers àprepa- 
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ret la venue de mon Scélérat. Il ne 
tient pas vn seul moment V Auditeur 
en balance, on le connoist d'abord aux 
marques que ie luy donne^ et d^vn 
bout à Vautre il ne dit pas vn mot, il 
ne fait pas vne action qui ne peigne 
aux Spectateurs le caractère d'vn mes- 
chant Homme, et ne fasse éclater ce- 
luy du veritable Homme de bien^ que 
ie luy oppose. 

le sçay bien que y pour réponce, ces 
Messieurs tâchent d'insinuer que ce 
nest point au Theatre à parler de ces 
matières : mais ie leur demande auec 
leur permission^ sur quoy ils fondent 
cette belle maxime. C'est vne proposi- 
tion qu'ils ne font que suposer^ et 
quils ne prouuent en aucune façon ; 
et sans doute il ne seroit pas difficile 
de leur faire voir que la Comédie che^ 
les Anciens a pris son origine de la 
Religion, et faisoit partie de leurs 
mystères; que les Espagnols nos voi- 
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sins^ ne célèbrent gueres de Feste où 
la Comédie ne soit meslée; et que 
mesme^ parmy nous elle doit sa nais^ 
sance aux soins d'pne Confrairie à qui 
apartient encore aujourd'huy V Hostel 
de Bourgogne; que c'est vn lieu qui 
fust donné pour y représenter les plus 
importants mystères de nostre Foy; 
qu'on en voit encore des Comedies im- 
primées en lettres Gothiques sous le 
nom d'vn Docteur de Sorbonne ; et sans 
aller chercher si loin, que l'on a joué 
de nostre temps des Pieces saintes de 
Monsieur de Corneille;' qui ont esté 
Fadmiration de toute la France. 

Si Femploy de la Comédie est de 
corriger les vices des Hommes^ ie ne 
voy pas par quelle raison il y aura des 
priuilegie^. Celuy-cy est dans l'état 
d'vne consequence bien plus dange- 
reuse que tous les autres, et nous avons 
veu que le Theatre a vne grande vertu 
pour la correction. Les plus beaux 
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traits d'pne sérieuse Morale sont 
moins puissans, le plus souuent^ que 
ceux de la Satyre ; et rien ne reprend 
mieux la pluspart des Hommes, que la 
peinture de leurs défauts. C'est vne 
grande atteinte aux vices, que de les 
exposer à la risée de tout le monde. 
Oh souffre aisément des reprehensions; 
mais on ne souffre point la raillerie. 
On peut bien estre meschant; mais on 
ne veut point estre ridicule. 

On me reproche d^auoir mis des 
termes de pieté dans la bouche de mon 
Imposteur; Et pouuois-je m* en em- 
pescher^ pour bim représenter le ca- 
ractère (Tvn Hipocrite? Il suffit, ce 
me semble, que ie fasse connoistre les 
motifs criminels qui luy font dire les 
choses, et que ten aye retranché les 
termes consacre^j dont on auroit eu 
peine à luy entendre faire vn mauuais 
vsage. Mais il débite au quatrième 
Acte vne Morale pernicieuse. Mais 
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cette Morale est-elle quelque chose 
dont tout le monde n'eust les oreilles 
rebattues? dit-elle rien de.nouueau 
dans ma Comédie? et peut-on crain^ 
dre que des choses si généralement 
détestées fassent quelque impression 
dans les Esprits? que je les rende 
dangereuses j en les faisant monter 
sur le Theatre? quelles reçoiuent 
quelque authorité de la bouche d'vn 
Scélérat? Il n'y a nulle apparence à 
cela; et Von doit aprouuer la Comédie 
du Tartuffe, ou condamner générale- 
ment toutes les Comedies. 

C'est à quoy ton s' çttache furieuse- 
ment depuis vn temps; et iamais on 
ne s'estoit si fort déchaîné contre Je 
Theatre. le ne puis pas nier qu'il n'y 
ait eu des Peres de lEglise^ qui ont 
condamné la Comédie; mais on ne 
peut pas me nier aussi qu'il n'y en ait eu 
quelques- vns qui font traitée vn peu 
plus doucement. Ainsi F authorité dont 
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on pretend apuyer la Censure^ est dé- 
truite par ce partage; et toute la con-- 
sequence qu'on peut tirer de cette di- 
uersité d'opinions en des Esprits éclai- 
re^ des mesmes lumières^ c'est qu'ils 
ont pris la Comédie différemment, et 
que les vns Vont considérée dans sa 
pureté^ lors que les autres l'ont regar- 
dée dans sa corruption^ et confondue 
auec tous ces vilains Spectacles qu'on 
a eu raison de nommer des Spectacles 
de turpitude. 

Et en effet, puis qu'on doit discourir 
des choses^ et non pas des mots, et que 
lapluspart des contrariété^ viennent 
de ne se pas entendre, et d'enueloper 
dans vn mesme mot des choses oppo- 
séeSy il nefaut qu'oster le voile de ré- 
quiuoque, et regarder ce qu'est la Co- 
médie en soy, pour voir si elle est 
condamnable. On connoistra, sans 
doute, que n'estant autre chose qu'vn 
Poëme ingénieux^ qui par des leçons 
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agréables reprend les défauts des 
Hommes, on ne sçauroit la censurer 
sans injustice. Et si nous poulons oiiir 
là-dessus le témoignage de PA ntiquité, 
elle nous dira que ses plus célèbres 
Philosophes ont donné des louanges à 
la Comédie, eux qui faisoient profes'- 
sion d'vne sagesse si austere^ et qui 
crioient sans cesse après les vices de 
leur Siècle. Elle nous fera voir quA^ 
ristote a consacré des veilles au Thea- 
tre, et s'est donné le soin de réduire 
en préceptes Vart de faire des Corne- 
dies. Elle nous apprendra que de ses 
plus grans Hommes et des premiers 
en dignité, ont fait gloire d'en compo- 
ser eux'tnesmes; quHl y en a eu d'au- 
tres, qui n'ont pas dédaigné de reciter 
en public celles qu'ils auoient compo- 
sées; que la Grèce a fait pour cet Art 
éclater son estime^ par les Pris glo- 
rieux, et par les superbes Theatres 
dont elie a voulu l'honorer; et que 
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dans Rome enfin ce mesme Art a re- 
ceu aussi des honneurs extraordinai- 
res : le ne dis pas dans Rome débau- 
chée, et sous la licence des Empereurs; 
mais dans Rome disciplinée^ sous la 
sagesse des Consuls^ et dans le temps 
de la vigueur de la Vertu Romaine. 

r avoue qu'il y a eu des temps oit la 
Comédie s'est corrompue. Et qu'est-ce 
que dans le Monde on ne corrompt 
point tous les jours? Il ny a chose si 
innocente où les Hommes ne puissent 
porter du crime; point d'Art si salU" 
taire, dont ils ne soient capables de 
renuerser les intentions; rien de si 
bon en soy, quails ne puissent tourner 
à de mauuais usages. La Médecine est 
vn Art profitable^ et chacun la réuere 
comme vne des plus excellentes choses 
que nous ayons; et cependant il y a eu 
des temps où elle s'est rendue odieuse^ 
et souuent on en a fait vn Art d" em- 
poisonner les Hommes. La Philoso- 
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phie est vn present du Ciel : Elle nous 
a esté donnée, pour porter nos esprits 
à la connoissance dvn Dieu, par la 
contemplation des merueilles de •la 
Nature ; et pourtant on n'ignore pas 
que souuent on ta détournée de son 
employ^ et qu'on Va occupée publique-- 
ment à soutenir Vimpieté. Les choses, 
mesme^ les plus saintes, ne sont point 
à couuert de la corruption des Hom- 
mes; et nous voyons des Scélérats, qui 
tous les jours abusent de la Pieté, et 
la font seruir méchamment aux cri- 
mes les plus grans : mais on ne laisse 
pas pour cela défaire les distinctions 
qu'il est besoin de faire. On nenue- 
lope point dans vne fausse consequence 
la bonté des choses que l'on corrompt, 
auec la malice des corrupteurs. On 
sépare toujours le mauuais vsage d'à- 
uec l'intention de l'Art; et comme on 
ne s'auise point de défendre la Méde- 
cine^ pour auoir esté bannie de Rome; 
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ny la Philosophie^ pour auoir esté 
condamnée publiquement dans Athè- 
nes; on ne doit point aussi vouloir in- 
terdire la Comédie, pour auoir esté 
censurée en de certains temps. Cette 
censure a eu ses raisons^ qui ne sub- 
sistent point icy. Elle s'est renfermée 
dans ce qu'elle a pu voir, et nous ne 
deuons point la tirer des bornes quelle 
s^est données; retendre plus loin quil 
ne faut ^ et luy faire embrasser l'inno- 
cent auec le coupable. La Comédie 
qu'il a eu dessein d'attaquer, n'est point 
du tout la Comédie que nous voulons 
défendre. Il se faut bien garder de 
confondre celle-là, auec celle-cy. Ce 
sont deux Personnes de qui les mœurs 
sont tout à fait oposées. Elles nont 
aucun raport Fvne auec l'autre^ que la 
ressemblance du nom ; et ce seroit vne 
injustice épouuantable , que de vou- 
loir condamner Olimpe qui est Femme 
de bien^ parce qu'il y a eu vne Olimpe 
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qui a esté vne Débauchée. De sem- 
blables Arrests^ sans doute, feraient 
vn grand desordre dans le Monde. Il 
ny auroit rien par là, qui ne fust con- 
damné; et puisque Von ne garde point 
cette rigueur à tant de choses, dont on 
abuse tous les jours ^ on doit bien faire 
la mesme grace à la Comédie , et aprou- 
uerles Pieces de Theatre, oil Pon verra 
régner l'instruction, et thonnesteté. 

le sçay qu'il y a des Esprits dont 
la délicatesse ne peut souffrir aucune 
Comédie; qui disent que les plus hon- 
nestes sont les plus dangereuses; que 
les passions que Ton y-dépeint sont 
d'autant plus touchantes, qu'' elles sont 
pleines de vertu ; et que les âmes sont 
attendries par ces sortes de represen- 
tations, le ne voypas quel grand crime 
c'est que de s'attendrir à la veuë d'vne 
passion honneste; et c'est vn haut 
étage de vertu^ que cette pleine insen- 
sibilité oil ils veulent faire monter 
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nostre ante. le doute quvne si grande 
^perfection soîî dans les forces de la 
nature humaine; et ie ne sçay s'il 
n'est pas mieux de trauailler à recti^ 
fier et adoucir les passions des Hom- 
mes, que de vouloir les retrancher 
entièrement. l'auouë qu'il y a des 
Lieux qu'il paut mieux fréquenter que 
le Theatre; et si Ion veut blâmer, 
toutes les choses qui ne regardent pas 
directement Dieu, et nostre salut, il 
est certain que la Comédie en doit 
estre^ et ie ne trouue point mauuais 
quelle soit condamnée auec le reste : 
mais suposé, comme il est vray, que 
les exercices de la Pieté souffrent des 
interuales, et que les Hommes ayent 
besoin de diuertissement , ie soutiens 
quon ne leur en peut trouuer vn qui 
soit plus innocent que la Comédie. le 
me suis étendu trop loin. Finissons 
par vn mot d'vn grand Prince sur la 
Comédie du Tartuffe. 
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Huit jours après qu'elle eut esté dé- 
fendue, on représenta deuant la Cour 
tme Piece intitulée, ScaramoucHe 
Hermite; et le Roy en sortant, dit au 
Prince que ie veux dire : le voudrois 
bien sçauoir pourquoy les Gens qui se 
scandalisent si fort de la Comédie de 
Molière, ne disent mot de celle de 
Scaramouche? A quay le Prince ré- 
' pondit : La raison dé cela, c'est que la 
Comédie de Scaramouche joue le Ciel, 
et la Religion, dont ces Messieurs là 
ne se soucient point; mais celle de 
Molière les joue eux-mesmes. C'est ce 
qu'ils ne peuuent- souffrir. 



Extrait du Priuilege du Roy. 



PAR Grace et prîuîlege du Roy, donné à Paris 
le i5. jour de mars 1669 Signé, par le Roy en 
son Conseil, d'âlencé, et scellé du grand Sceau de 
cire jaune : Il est permis à I. B. P. de Molière, de 
faire imprimer, vendre et débiter, par tel Libraire 
ou Imprimeur qu*il voudra choisir , vne * Piece 
de Theatre de sa composition, intitulée P IMPOS- 
TE VR, pendant le temps et espace'de dix années, à 
commencer du iour que ladite Piece sera acheuée 
d'imprimer pour la premiere fois : Et defenses sont 
faites à tous autres Libraires ou Imprimeurs, de 
l'imprimer, faire imprimer, vendre et débiter, sans 
le consentement de l'Exposant, ou de ceux qui au- 
ront droict de luy ; à peine aux contreuenans de six 
mille liures d'amende, confiscation des Exemplaires 
contrefaits, et de tous despens, dommages et inter- 
rests, ainsi qu'il est porté plus au long par ledit 
Priuilege. 

Registre sur le Liure de la Communauté, suiuant 
PArrest de la Cour de Parlement du 8. Avril i653. 

Signé, A. SovBRON. 

Acheué d'imprimer pour la premiere fois, 
le 23, Mars 1669. 



ACTEVRS. 

MADAME PERNELLE, Mere d'Orgon. 

ORGON, Mary d'Elmire. 

EL Ml RE, Femme d'Orgon. 

DAMIS, Fils d'Orgon. 

MARI ANE, Fille d*Orgon, et Amante de Valere. 

VAL ERE, Amant de Mariane. 

CLE AN TE, Beaufrere d'Orgon. 

TARTVFFE, Faux Deuot. 

DORINE, Suiuante de Mariane, 

MONSIEVR LOYAL, Sergent. 

VN EXEMPT. 

FLIPOTE, Semante de Madame Pernelle. 

La Scene est à Paris. 
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COMEDIE. 



ACTE PREMIER 

SCENE PREMIERE. 

MADAME PERNELLE, ET FLIPOTE sa 

Semante, ELMIRE, MÀRIANE, 

DORINE, DAMIS, CLEANTE. 

M. PERNELLE. 
Ll'ons, Flipote, allons, que d*eux ie 
me déliure. 

ELMIRE. 
[Vous marchez dVn tel pas, qu'on a 
peine à vous suiure. 

M. PERNELLE. 
Laissez, ma Bru, laissez; ne Venez pas plus loin; 
Ce sont toutes fisçonSy dont ie n'ay pas besoin. 
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ELMIRE. 

De ce que l'on vous doit, enuers vous on s'acquitte. 
Mais, ma Mere, d'où vient que vous sortez si viste? 

M. PERNELLE. 

C*est que ie ne puis voir tout ce ménage-cy, 
Et que de me complaire, on ne prend nul soucy. 
OOy, ie sors de chez vous fort mal édifiée ; 
Dans toutes mes leçons, i'y suis contrariée ; 
On n'y respecte rien; chacun y parle haut, 
Et c'est, tout justement, la Cour du Roy Petaut. 

DORINE. 
Si... 

M. PERNELLE. 

Vous estes, Mamie, vne Fille Suiuante 
Vn peu trop forte en gueule, et fort impertinente : 
Vous vous meslez sur tout de dire vostre auis. 

DAMIS. 
Mais.... • 

M. PERNELLE. 

Vous estes vn sot en trois lettres, mon Fils ; 
C'est moy qui vous le dis, qui suis vostre Grand'Mere; 
Et i'ay prédit cent fois à mon Fils, vostre Père, 
Que vous preniez tout l'air d'vn méchant Garnement, 
Et ne luy donneriez iamais que du tourment. 

MARIANE. 
le croy... 

M. PERNELLE. 

Mon Dieu, sa Sœur, vous faites la discrette. 

Et vous n'y touchez pas, tant vous semblez doucette : 

Mais il n'est, com me on dit, pire eau que l'eau qui dort. 

Et vous menez sous- chape, vn train que ie hais fort. 

ELMIRE. 
Mais, ma Mere... 
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M. PERNELLE. 

Ma Bru, qu'il ne vous en déplaise, 
Vostre conduite en tout, est tout-à-fait mauuaise : 
Vous déuriez leur mettre vn bon exemple aux yeux, 
Et leur défunte Mere en vsoit beaucoup mieux. 
Vous estes dépenciere, et cet estât me blesse, 
Que vous alliez vestuô ainsi qu'vne Princesse.' 
Quiconque à son Mary veut plaire seulement, 
Ma Bru, n'a pas besoin de tant d'ajustement. 

CLEANTE. 
Mais, Madame, après tout... 

M. PERNELLE. 

Pour vous, Monsieur son Frere, 
le vous estime fort, vous aime, et vous réuere : 
Mais enfin, si i'estois de mon Fils son Epous, 
le vous priôrois bien fort, de n'entrer point chez nous. 
Sans cesse vous preschez des Maximes de viure, 
Qui par d'honnestesGens ne se doiuent point suiure : 
levons parlevn peu franc, maisc*est là mon humeur, 
Et ie ne mâche point ce que i'ay sur le cœur. 

DAMIS. 
Vostre Monsieur Tartuffe est Bienheureux sans doute.., 

M. PERNELLE. 
C'est vn Homme de bien, qu'il faut que l'on écoute ; 
Et ie ne puis souffrir, sans me mettre en courrous. 
De le voir querellé par vn Fou comme vous. 

DAMIS. 
Quoy ! ie souffriray moy, quVn Cagot de Critique, 
Vienne vsurper céans vn pouuoir tyrannique ? 
Et que nous ne puissions à rien nous diuertir. 
Si ce beau Monsieur-là n'y daigne consentir ? 

DORINE. 
S'il le faut écouter, et croire à ses Maximes, 
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On ne peut foire rien, qu'on ne fasse des crimes, 
Car il contrôle tout, ce Critique zélé. 

M. PERNELLE 
Et tout ce qu*il contrôle, est fort bien contrôlé. 
C'es.t au chemin du Ciel qu*il prétend vous conduire } 
Et mon Fils, à Taimer, vous deuroit tous induire. 

DAMIS. 
Non, voyez-vous, ma Mere, il n'est Père ny rieni 
Qui me puisse obliger à luy vouloir du bien, 
le trahirois mon cœur, de parler d'autre sorte; 
Sur ses façons de faire, à tous coups ie m'emporte ; 
Ten préuois vne suite, et qu'auec ce Pié-plat 
11 faudra que j'en vienne à quelque grand éclat. 

DORINE. 
Certes c'est vne chose aussi qui scandalise, 
De voir qu'vn Inconnu céans s'impatronise ; 
Qu*vnGueuz,qui quand il vint, n'auoit pas de souliers. 
Et dont l'habit entier valoit bien six deniers. 
En vienne jusques-là, que de se méconnoistre. 
De contrarier tout, et de faire le Maistre* 

M. PERNELLE. 
Hé, mercy de ma vie il en iroit bien mieux. 
Si tout se gouuérnoit par ses ordres pieux. 

DORINE. 
Il passe pour vn Saint dans vostre fantaisie ; 
Tout son fait, croyez-moi, n'est rien qu'hypocrisie. 

M. PERNELLE. 
Voyez la langue ! 

DORINE. 
A luy, non plus qu'à son Laurent, 
le ne me fîrois, moy, que sur vn bon Garant. 

M. PERNELLE. 
l'ignore ce qu'au fond le Seruiteur peut estre ; 
Mais pour Homme de bien, ie garantis le Maistre. 



COMEDIE. 5 

Vous ne luy voulez mal, et ne le rebutez. 
Qu'à cause qu'il vous dit à tous vos veritez. 
C'est contre le Péché que son cœur se courrouce. 
Et Tinterest du Ciel est tout ce qui le pousse. 

DORINE. 
Oûy ; mais pourquoy sur tout, depuis vn certain temps, 
Ne sçauroit il souffrir qu'aucun hante céans? 
En quoy blesse le Ciel vne visite honneste^ 
Pour en foire vn vacarme à nous rompre la teste ? 
Veut-on que là-dessus je m'explique entre nous? 
le croy que de Madame il est, ma foy, }alous. 

M. PERNELLE. 
Taisez-vous, et songez aux choses que vous dites. 
Ce n'est pas luy tout seul* qui blâme ces visites; 
Tout ce tracas qui suit les gens que vous hantez^ 
Ces Carosses sans cesse à la Porte plantez, 
Et de tant de Laquais le bruyant assemblage. 
Font vn éclat fâcheux dans tout le voisinage. 
le veux croire qu'au fond il ne se passe rien ; 
Mais enfin on en parle, et cela n'est pas bien. 

CLEANTE. 
Hé, voulez-vous. Madame, empescher qu'on ne cause ? 
Ce seroit dans la vie vne fâcheuse chose, 
Si pour les sots discours où l'on peut estre mis, 
Il fiiloit renoncer à ses meilleurs Amis : 
Et quand mesme on pourroit se résoudre à le faire, 
Croiriez-yous obliger tout le monde à se taire ? 
Contre la Médisance il n'est point de rampart; 
A tous les sots caquets n'ayons donc nul égard ; 
Eflbrçons-nous de viure aaec toute innocence. 
Et laissons aux Causeurs vne pleine licence. 

DORINE. 

Daphne, nostre voisine, et son petit Epous, 

Ne seroient-ils point ceux qui parlent mal de nous ? 

3 
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Ceux de qui la conduite offre le plus à rire, 
Sont toujours sur autruy les premiers à médire; 
Ils ne manquent jamais de saisir promptement 
L'apparente lueur du moindre attachement, 
D*en semer la nouuelle auec beaucoup de joye, 
Et d'y donner le tour qu'ils veulent qu'on y croye. 
Des actions d'autruy teintes de leurs couleurs, 
Ils pensent dans le Monde authoriser les leurs. 
Et sous le faux espoir de quelque ressemblance, 
Aux intrigues quMis ont, donner de l'innocence. 
Ou faire ailleurs tomber quelques traits partagez 
De ce blâme public dont iis sont trop chargez.^ 

M. PERNELLE. 
Tous ces raisonnemens ne sont rien à Taffaire : 
On sçait qu'Orante mène vne vie exemplaire; 
Tous ses soins vont au Ciel , et i'ay sceu par des Gens, 
Qu'elle condamne fort le train qui vient céans. 

DORINE. 
L'exemple est admirable, et cette Dame est bonne : 
Il est vray qu'elle vit en austere Personne; 
Mais l'âge, dans son ame, a mis ce zèle ardent. 
Et Ton sçait qu'elle est Prude, à son corps defendant. 
Tant qu'elle a pu des Cœurs attirer les hommages. 
Elle a fort bien joûy de tous ses auantages : 
Mais voyant de ses yeux tous les brillans baisser. 
Au monde qui la quitte, elle veut renoncer; 
Et du voile pompeux d'vne haute sagesse, 
De ses attraits vsez, déguiser la foiblesse. 
Ce sont-là les retours des Coquettes du temps. 
Il leur est dur de voir deserter les Gaians. ' 
Dans vn tel abandon, leur sombre inquietude 
Ne voit d'autre recours que le mestier de Prude ; 
Et la seuerité de ces Femmes de bien. 
Censure toute chose, et ne pardonne à rien : 
Hautement, d'vn chacun, elles blâment la vie, 
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Non point par charité, mais par vn trait d^enuie 
Qui ne sçauroit souffrir qu'vne autre ait les plaisirs. 
Dont le penchant de l'âge a sevré leurs désirs. 

M. PERNELLE. 

Voilalescontesbleusqu'ilvousfaut^pour vous plaire. 

Ma Bru, l'on est, chez vous, contrainte de se taire -, 

Car, Madame, à jaser, tient le de tout le jour : 

Mais enfin, ie prétens discourir à mon tour. 

le vous dy que mon Fils n'a rien fait de plus sage, 

Qu'en recueillant chez soy ce deuot Personnage; 

Que le Ciel au besoin Ta céans enuoyé. 

Pour redresser à tous vostre esprit fouruoyé ; 

Que pour vostre salut vous le devez entendre. 

Et qu'il ne reprend rien, qui ne soit à reprendre. 

Ces Visites, ces Bals, ces Conuersations, 

Sont, du malin Esprit, toutes inuentions. 

Là iamais on n'entend de pieuses paroles. 

Ce sont propos oisifs, chansons et fariboles; 

Bien souuent le Prochain en a sa bonne part. 

Et Ton y sçait médire, et du tiers, et du quart. 

Enfin les Gens censez ont leurs testes troublées. 

De la confusion de telles assemblées : 

Mille caquets diuers s'y font en moins de rîen ; 

Et comme Tautre iour vn Docteur dit fort bien. 

C'est véritablement la Tour de Babilone , 

Car chacun y babille, et tout du long de l'aune ; 

Et pour conter l'Histoire où ce poinct l'engagea .. 

Voila-t-il pas Monsieur qui ricane déjà? 

Allez chercher vos Fous qui vous donnent à rire; 

Et sans... Adieu, ma Bru, ie ne veux plus rien dire. 

Sçachez que pour céans i'en rabats de moitié, 

Et qu'il fera beau temps, quand i'y mettray le pié. 

Donnant vn soufflet à Flipote, 

Allons, vous; vous resvez, et bayez aux Corneilles; 
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lour de EMeu , je sçauray vous frotter les oreilles ; 
Marchons, gaupe, marchons. 




SCENE II. 

CLEANTE. DORINE. 
CLEANTE. 

1e n*y veux point aller, 
De peur qu'elle ne vinst encor me quereller; 
Que cette bonne Femme... 

DORINE. 

Âhl certes, c*est dommage, 
Qu'elle ne vous oûist tenir vn tel langage; 
Elle vous diroit bien qu'elle vous trouue bon » 
Et qu'elle n*est point d'âge à luy donner ce nom. 

CLEANTE. 
Comme elle s'est pour rien contre nous échauffée! 
Et que de son Tartuffe elle paroist coiffée 1 

DORINE. 
Oh vrayment, tout cela n'est rien au pris du Fils; 
Et si vous l'auiez veu, vous diriez, c'est bien pis. 
Nos troubles l'auoient mis sur le pié d'Homme sage^ 
Et pour seruir son Prince, il montra du courage : 
Mais il est deuenu comme vn homme hébété, 
Depuis que de Tartuffe on le voit entesté. 
Il l'appelle son Frère, et l'aime dans son ame 



COMEDIE. 9 

Cent fois plus qu'il ne fait Mere^FîIs, Fille et Femme. 

C*est de tous ses secrets l'vnique Confident, 

Et de ses actions le Directeur prudent. 

Il le choyé, il l'embrasse ; et pour vne Maîtresse , 

On ne sçauroit, je pense, auoir plus de tendresse. 

A table, au plus haut bout, il veut qu'il soit assis, 

Auec joye il l'y voit manger autant que six; 

Les bons morceaux de tout, il fait qu'on les luy cede; 

Et s'il vient à rotter, il luy dit, Dieu vous aide. 

C*est vue Semante qui parle. 
Enfin il en est fou; c'est son tout, son Héros; 
Il Tadmire à tous coups, le cite à tout propos ; 
Ses moindres actions luy semblent des miracles. 
Et tous les mots qu'il dit, sont pour luy des Oracles. 
Luy qui connoist sa dupe, et qui veut en jOûir, 
Par cent dehors fardez, a l'art de l'éblouir; 
Son Cagotisme en tire à toute heure des sommes, 
Et prend droit de gloser sur tous tant que nous sommes. 
Il n'est pas jusqu'au Fat, qui luy sert de Garçon, 
Qjui ne se mêle aussi de nous faire leçon. 
Il vient nous sermonner auec des yeux farouches , 
Et jetter nos Rubans, nostre Rouge, et nos Mouches. 
Le traistre, l'autre jour, nous rompit de ses mains, 
Vn Mouchoir qu'il trouua dans vne Fleur des Saints; 
Disant que nous meslions, par vn crime effiroyable , 
Auec la Sainteté, les parures du Diable. 



cqv» 



3. 
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SCENE III. 

ELMIRE, MARIANE, DAMIS, 
CLEANTE, DORINE. 

ELMIRE. 

Vous* estes jbienheureux, de n'estre point venu 
Au discoui^s qu'à la Porte elle nous a tenu. 
Mais )'ay veu mon Mary; comme il ne m'a point veu£, 
le veux aller là-haut attendre sa venue. 

CLEANTE. 
Moy, je l'attens icy pour moins d'amusement, 
Et je vais luy donner le bonjour seulement. 

DAMIS. 
De l'hymen de ma Sœur, touchez-luy quelque chose, 
l'ay soupçon que Tartufe à son effet s'oppose ; 
Qu'il oblige mon Père à des détours si grans, 
Et vous n'ignorez pas quel interest j'y prens. 
Si mesme ardeur enflame, et ma sœur, et Valere, 
La Sœur dé cet Amy, vous le sçauez, m'est chère : 
Ets'ilfalioit... 

DORINE. 
11 entre. 
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SCENE IV. 

ORGON, CLEANTE, DORINE. 

ORGON. 

A 
JLX.n I mon Frerc, bon-jour, 

CLEANTE. 
le sortois, et j'ay joye à vous voir de retour : 
La Campagne, à present, n'est pas beaucoup fleurie. 

ORGON. 
Dorine, mon Beaufrere, attendez, je vous prie. 
Vous voulez bien souffrir, pour m*oster de soucy, 
Que )e m'informe vn peu des nouuelies d'icy. 
Tout s'est-ii, ces deux jours, passé de bonne sorte ? 
Qu'est-ce qu'on fait céans? comme est-ce qu'on s'y porte t 

DORINE. 
Madame eut, auant-hyer, la fièvre jusqu'au soir, 
Auec vn mal de teste étrange à conceuoir. 

ORGON. 
Et Tartuffe? 

DORINE. 
Tartuffe? II se porte à merueille, 
Gros, et gras, le teint frais, et la bouche vermeille. 

ORGON. 
Le pauure Homme ! 

DORINE. 

Le soir elle eut vn grand dégoût. 
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Et ne pût au Soupe toucher à rien du tout. 
Tant sa douleur de teste estoit encor cruelle. 

ORGON. 
Et Tartuffe? 

DORINE. 
Il soupa, luy tout seul, deuant elle. 
Et fort deuotement il mangea deux Perdris, 
Auec yne moitié de Gigot en hachis. 

ORGON. 
Le pauure Homme I 

DORINE. 

La nuit se passa toute entière^ 
Sans qu'elle pust fermer vn moment la paupière; 
Des chaleurs Pempeschoient de pouuoir sommeiller, 
Et jusqu'au jour, près d'elle, il nous fallut veiller. 

ORGON. 
Et Tartuffe? 

DORINE. 
Pressé dVn sommeil agréable. 
Il passa dans sa Chambre, au sortir de la Table; 
Et dans son Lit bien chaud, il se mit tout soudain, 
Où sans trouble il dormit jusques au lendemain. 

ORGON. 
Le pauure Homme I 

DORINE. 

A la un, par nos raisons gagnée, 
Elle se résolut à souffrir la saignée. 
Et le soulagement suiuit tout aussitost. 

ORGON. 
Et Tartuffe ? 

DORINE. 
Il reprit courage comme il faut ; 
Et contre tous les maux fortifiant son ame. 
Pour reparer le sang qu'auoit perdu Madame, 
Beut à son déjeuné, quatre grans coups de Vin. 
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ORGON. 
Le pauure Homme ! 

DORINE. 

Tous deux se portent bien enfin; 
Et je vais à Madame annoncer par auance, 
La part que vous prenez à sa conualescence. 




SCENE V. 



ORGON, CLE.ANTE. 

CLEIAKTE. 

Ayostre nez, mon Frère, elle se rit de vous ; 
Et sans auoirdesseindevousnxettre en courrous, 
le vous diray tout franc, que c'est auec justice. 
A-t-on jamais parlé d'vn semblable caprice ? 
Et se peut-il qu'vn Homme ait vn charme aujourd'hui 
A vous foire oublier toutes choses pour luy? 
Qti'apres auoir chez vous reparé sa misère, 
Vous en veniez au poinct... 

ORGON. 

Alte-là,^ mon Beaufrere, 
Vous ne connoissez pas celuy dont vous parlez. 

CLEANTE. 
le ne le connois pas, puis que vous le voulez : 
Mais enfin, poursçauoir quel Homme ce peut estre... 

ORGON. 
Mon Frère, vous seriez charmé de le connestre, 
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Kt vos rauissemens ne prendroient point de fin. 
C'est vn Homme... qui... ha... vn Homme... vn 

Homme enfin. 
Qiii suit bien ses leçons, gouste vne paix profonde 
£t comme du fumier, regarde tout le monde. 
Oûy, je deuiens tout autre auec son entretien, 
Il m'enseigne à n'auoir affection pour rien; 
De toutes amitiez il détache mon ame; 
Et je verrois mourir Frère, Enfans, Mere et Femme, 
Que je m*en soucîrois autant que de cela. 

CLEANTE. 
Les sentîmens humains, mon Frère, que voila ! 

ORGON. 
Ha, si vous auiez veu comme j'en fis rencontre, 
Vous auriez pris pour luy l'amitié que je montre. 
Chaque jour à l'Eglise il venoit d'vn air dous. 
Tout vis-à-vis de moy, se mettre à deux genous. 
Il attiroit les yeux de l'assemblée entière. 
Par l'ardeur dont au Ciel il poussoit sa prière : 
Il faisois des soupirs, de grands élancemens, 
Et baisoit humblement la terre à tous momens; 
Et lors que je sortois, il me deuançoit viste. 
Pour m'aller à la Porte offrir de l'Eau-beniste. 
Instruit par son Garçon, qui dans tout Pimitoit, 
Et de son indigence, et de ce qu'il estoit, 
le luy faisois des dons ; mais auec modestie, 
Il me vouloit toujours en rendre vne partie. 
C'est trop, me disoit-il, c'est trop de la moitié, 
le ne mérite pas de ,vous faire pitié : 
Et quand je refusois de le vouloir reprendre, 
Aux Pauures, à mes yeux, il alloit le répandre. 
Enfin le Ciel, chez moy, me le fit retirer, 
Et depuis ce temps-là, tout semble y prospérer, 
le voy qu'il reprend tout, et qu'à ma Femme mesme, 
Il prend pour mon honneur vn interest extrême ; 
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Il m'auertit des Gens qui luy font les yeuxdous, 
Kt plus que moy, six fois, il s'en montre jalous. 
Mais vous ne croiriez point jusqu'où monte son zèle 
Il s'impute à péché la moindre bagatelle, 
Vn rien presque suffit pour le scandaliser, 
lusques-là qu'il se vint l'autre iour accuser 
D'auoir pris vne Puce en faisant sa prière, 
Et de l'auoir tuée auec trop de colère. 

CLEANTE. 
Parbleu, vous estes fou, mon Frère, que ie croy. 
Auec de tels discours vous moquez-vous de moy? 
Et que pretendez-vous que tout ce badinage?... 

ORGON. 
Mon Frère, ce discours sent le libertinage. 
Vous en estes vn peu dans vostre ame entiché ; 
Et comme je vous Tay plus de dix fois presché, 
Vous vous attirerez quelque méchante affaire. 

CLEANTE. 
Voila de vos pareils le discours ordinaire. 
Ils veulent que chacun soit aueugle comme eux. 
C'est estre libertin, que d'auoir de bons yeux; 
Et qui n'adore pas de vaines simagrées, 
N a ny respect, ny foy, pour les choses sacrées. 
Allez, tous vos discours ne me font point de peur; 
le sçay comme je parle, et le Ciel voie mon- cœur. 
De tous vos Façonniers on n'est point les Esclaues, 
Il est de faux Deuots, ainsi que de faux Braues : 
Et comme on ne voit pas qu'où l'honneur les conduit. 
Les vraisBrauessoientceuxquifontbeaucoupde bruit 
Les bons et vrais Deuots qu'on doit suiure à la trace. 
Ne sont pas ceux aussi qui font tant de grimace. 
Hé quoy ! vous ne ferez nulle distinction 
Entre 1 Hypocrisie, et la Deuotion ? 
Vous les voulez traiter d'vn semblable langage, 
Et rendre mesmc honneur au masque qu'au visage i 
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Egaler Tartifice, à la sincérité; 

Confondre l'apparence, auec la vérité ; 

Estimer le Fantôme, autant que la Personne; 

Et la fausse monnoye, à Tégal de la bonne? 

Les Hommes la pluspart, sont étrangement faits! 

Dans la juste nature on ne les voit jamais, 

La raison a pour eux des bornes trop petites. 

En chaque caractère ils passent ses limites, 

Et la plus noble chose, ils la gastent souuent^ 

Pour la vouloir outrer, et pousser trop auant. 

Que cela vous soit dit en passant, mon Beaufrere. 

ORGON. 
Oûy , vous estes, sans doute, vn Docteur qu'on révère; 
Tout le sçauoir du Monde est chez vous retiré, 
Vous estes le seul Sage, et le seul éclairé, 
Vn Oracle, vnCaton, dans le Siècle où nous sommes. 
Et près de vous ce sont des Sots, que tous les Hommesi 

CLEANTE. 
le ne suis point, mon Frère, vn Docteur réueré. 
Et le Sçauoir, chez moy, n'est pas tout retiré. 
Mais en vn mot ie sçay, oour toute ma science» 
Du foux, auec le vray, faire la diference : 
Et comme je ne voy nul genre de Héros 
Qui soient plus à priser que les parfaits Deuots ; 
Aucune chose au Monde, et plus noble, et plus belle, 
Qjie la sainte ferueur d'vn veritable zèle ; 
Aussi ne vois-je rien qui soit plus odieux, 
Que le dehors piastre d*vn zèle spécieux ; 
Que ces francs Charlatans, que ces Deuots de Place, 
De qui la sacrilege et trompeuse grimace 
Abuse impunément, et se joue à leur gré, 
De ce qu'ont 4es Mortels de plus saint, et sacré. 
Ces Gens, qui par vne ame à Pinterest soumise. 
Font de Deuotion mestier et marchandise. 
Et veulent acheter credit, et dignitez, 
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A pris de faux clins-d'yeux, et d'élans affectez. 

Ce8Gens,dis-je,qu'on voit d'vneardeurnon commune, 

Par le chemin du Ciel courir à leur fortune; 

Qui brûlans, et prians, demandent chaque jour, 

Et preschent la retraite au. milieu de la Cour : 

Qui sçauent ajuster leur zèle auec leurs vices. 

Sont prompts, vindicatifs, sans foy, pleins d'artifices, 

Et pour perdre quelquVn, couurent insolemment, 

De Tinterest du Ciel, leur fier ressentiment ; 

D'autant plus dangereux dans leur aspre Colère, 

Qu'ils prennent contre nous des armes qu'on réuere, 

Et que leur passion dont on leur sçaitbon gré, 

Veut nous assassiner auec vn fer sacré. 

De ce faux caractère, on en voit trop paroistre ; 

Mais les Deuots de cœur sont aisez à connoistre. 

Nostre Siècle, mon Frère, en expose à nos yeux, 

Qui peuuent nous seruir d'exemples glorieux. 

Regardez Ariston, regardez Periandre, 

Oronte, Alcidamas, Polidore, Clitandre : 

Ce titre par aucun ne leur est debatu. 

Ce ne sont point du tout Fanfarons de vertu , 

On ne voit point en eux ce faste insuportable, 

Et leur Deuotion est humaine, est traitable. 

Ils ne censurent point toutes nos actions, 

Ils trouuent trop d*orgueil dans ces corrections. 

Et laissant la fierté des paroles aux autres , 

C'est par leurs actions, qu'ils reprennent les nostres. 

L'apparence du mal a chez eux peu d'appuy. 

Et leur ame est portée à juger bien d'autruy ; 

Point de cabale en eux, point d'intrigues à suiure ; 

On les voit pour tous soins, se mesler de bienviure. 

lamais contre vn Pécheur ils n'ont d'acharnement. 

Ils attachent leur haine au Péché seulement, 

Et ne veulent point prendre, auec vn zèle extrême, 

Les interests du Ciel, plus qu'il ne veut luy-mesnie. 

Voila mes Gens, voila comme il en faut vser, 

4 
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Voila l'exemple enfin quHl se faut proposer. 
Vostre Homme^ à dire vray, n'est pas de ce modèle. 
C'est de fort bonne foy que vous vantez son zele, 
Mais par vn faux éclat ie vous crois ébloûy. 

ORGON. 
Monsieur mon cher Beaufrere^auez-voustoutdit? 

CLEANTE. • 

Oûy. 
ORGON. 
le suis vostre valet. 
// veut s'en 

aller. * CLEANTE 

De grace, vn mot, mon Frère, 
Laissons-là ce discours. Vous sçauez que Valere, 
Pour estre vostre Gendre, a parole de vous. 

ORGON. 
Ouy. 

CLEANTE. 
Vous aviez pris jour pour vn lien si dous. 

ORGON. 
Il est vray. 

CLEANTE. 
Pourquoy donc en diferer la feste ^ 

ORGON. 
le ne sçais. 

CLEANTE. 
Auriez-vous autre pensée en teste? 

orgon: 

Peut-estre. 

CLEANTE. 
Vous voulez manquer à votre foy? 

ORGON. 
le ne dis pas cela. 
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CLEANTE. 

Nul obstacle, je croy. 
Ne peut vous empescher d'accomplir vos promesses. 

ORGON. 
Selon. 

CLEANTE. 
Pour dire vn mot, faut-il tant de finesses? 
Valere, sur ce poinct, me fait vous visiter. 

ORGON. 
Le Ciel en soit loué. 

CLEANTE. 

Mais que luy reporter? 

ORGQN. 
Tout ce qu'il vous plaira. 

CLEANTE. 

Mais il est nécessaire 
De sçauoir vos desseins. Quels sont-ils donc? 

ORGON. 

De faire 
Ce que le Ciel voudra. 

CLEANTE. 

Mais parlons tout de bon. 
Valere a vostre foy. La tiendrez-vous, ou non ? 

ORGON. 
Adieu. 

CLEANTE. 
Pour son amour, ie crains vne disgrace^ 
Et ie dois Tauertir de tout ce qui se passe. 



Fin du Premier Acte. 




ACTE II. 




SCENE PREMIERE. 

ORGON, MARIANE. 
ORGON. 

^ARUNE. 

MARIANE. 
Mon Père. 

ORGON. 
Approchez. Paydequoy 
Vous parler en secret. 

MARIANE. 

Que cherchez-vous ? 

ORGON. 

Il regarde dans vn petit Cabinet. le voy 
Si quelqu vn n'est point là qui pourroit nous entendre; 
Car ce petit endroit est propre pour surprendre. 
Or-sus^ nous voila bien. Tay, Mariane, en vous. 
Reconnu y de tout temps, vn esprit assez dous; 
Et de tout temps aussi vous m'auez esté chère. 

MARIANE. 
le suis fort redeuable à cet amour de Père. 

ORGON. 

C*est fort bien dit^ ma Fille; et pour le mériter. 
Vous deuez n'auoir soin que de me contenter. 
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MARÎANE. 
C*est où je mets aussi ma gloire la plus haute. 

ORGON. 
Fort bien. Qjue dites-vous de Tartuffe nostre Hoste ? * 

MARIANE. 
Qui moy ? 

ORGON. 

Vous, Voyez bien comme vous répondrez. 

MARIANE. 
Helas 1 j'en diray,' moy, tout ce que vous voudrez. 

ORGON. ^ 

C'est parler sagement. Dites-moy donc, ma Fille, 
Qu'en toute sa Personne vn haut mérite brille. 
Qu'il touche vostre cœur, et qu'il vous seroit dous 
De le voir par mon chois, deuenir vostre Epous. 
Rh ? Mariane se recule auec surprise. 

MARIANE. 
Eh? 

ORGON. 
Qu'est-ce ? 

MARIANE. 

Plaîst-il! 

ORGON. 
Quoy? 

MARIANE. 

Me suis-je méprise? 
ORGON. 
Comment? 

MARIANE. 

Qui voulez-vous, mon Père, que je dise, 

4- 
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Qui me touche le cœur, et qa'il me seroit dous 
De voir, par vostre chois, deuenir mon Epous ? 

ORGON. 
Tartuffe. 

MARIANE. 
Il n'en est rien, inon Perd, je vous iure : 
Pourquoy me faire dire vne. telle imposture? 

ORGON. 
Mais je veux que cela soit vne vérité; 
Et c'est assez pour vous, que Paye arresté. 

MARIANE. 
Qtioyl vous voulez, mon Père... 

ORGON. 

Oûy , je prétens, ma Fille, 
Vnir, par vostre hymen, Tartuffe à ma Famille. 
Il sera vostre Epous, j'ay résolu cela ; 
Et comme sur vos vœux je... 




SCENE II. 

DORINE, ORGON, MARIANE. 

ORGON. 

v^ Ve faites-vous là } 
La curiosité qui vous presse, est bien forte, 
Mamie,^ à nous venir écouter de la sorte. 
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DORINE. 
Vrayment, je ne sçay pas si c'est vn bruit qui part 
De quelque conjecture, ou d'vn coup de hazard ; 
Mais de ce mariage on m'a dit la nouuelle , 
Et j'ay traité cela de pure bagatelle. 

ORGON. 
Quoydonc, la chose est -elle incroyable ? 

DORINE. 

A tel poinct, 
Que vous-mesme, Monsieur^ je ne vous en croy point. 

ORGON. 
le sçay bien le moyen de vous le faire croire. 

DORINE. 
Oûy» oûy, vous nous contez vne plaisante Histoire. 

ORGON. 
le conte justement ce qu'on verra dans peu. 

DORINE. 
Chansons. 

ORGON. 
Ce que je dis, ma fille, n^est point jeu. 

DORINE. 
Allez, ne croyez point à Monsieur vostre Père, 
Il raille. 

ORGON. 
le vous dy... 

DORINE. 

Non, vous auez beau faire, 
On ne vous croira point. 

ORGON. 

A la fin, mon courrons... 

DORINE. 
HébienonYouscroitdonc,etc'e8ttantpispourvou8. 
Q.uoy! se peut-il, Monsieur, qu'auéc l'air d Homme sage, 
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Et cette large barbe au milieu du visage. 
Vous soyez assez fou pour vouloir... 

ORGON. 

Ecoutez. 
Vous auez pris céans certaines priuautez 
Qui ne me plaisent point; je vous le dis, Mamie. 

DORINE. 
Parlons sans nous fâcher, Monsieur, je vous supHe. 
Vous moquez-vous des Gens, d'auoirfaitce complot? 
Vostre Fille n'est point l'affaire d'vn Bigot, 
Il a d'autres emplois ausquels il faut qu'il pense; 
Et puis, que vous apporte vne telle alliance ? 
A quel sujet aller, auec tout vostre bien. 
Choisir vn Gendre gueux... 

ORGON. 

Taisez-vous. S'il n'a rien, 
Sçachez que c'est par-là, qu'il faut qu'on le réuere. 
Sa misère est sans doute vne honneste misère. 
Au-dessus des grandeurs elle doit l'éleuer. 
Puis qu'enfin de son bien il s'est laissé priuer 
Par son trop peu de soin des choses temporelles, 
Et sa puissante attache aux choses éternelles. 
Mais mon secours pourra luy donner les moyens 
De sortir d'embarras, et rentrer dans ses biens. 
Ce sont Fiefs qu'à bon titre au Pals on renomme ; 
Et tel que l'on le voit, il est bien Gentilhomme. 

DORINE. 
Oûy, c'est luy qui le dit ; et cette vanité. 
Monsieur, ne sied pas bien auec la Pieté. 
Qui d'vne sainte vie embrasse l'innocence. 
Ne doit point tant prôner son nom, et sa naissance; 
Et Thumble procédé de la Deuotion, 
Souffre mal les éclats de cette ambition. 
A quoy bon cet orgueil. . . Mais ce discours vous blesse^ 
Parlons de sa personne, et laissons sa Noblesse. 
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Ferez-vous possesseur sans quelque peu d'ennuy, 

D'vne Fille comme elle, vn Homme comme luy? 

Et ne deuez'vous pas songer aux bienséances. 

Et de cette vnion preuoir les consequences l 

Sçachez que d'vne Fille on risque la vertu. 

Lors que dans son Hymen son goust est combattu ; 

Que le dessein d'y viure en honneste Personne, 

Dépend des qualitez du Mary qu'on luy donne ; 

Et que ceux dont par tout on montre au doigt le front, 

Font leurs Femmes, souuent, ce qu'on voit qu'elles sont. 

Il est bien difficile enfin d'estre fidelle 

A de certains Maris faits d'vn certain modèle; 

Et qui donne à sa Fille vn Homme qu'elle hait, 

Est responsable au Ciel des fautes qu'elle fait. 

Songez à quels périls vostre dessein vous liure. 

ORGON. 
le vous dis qu'il me faut apprendre d'elle à viure. 

DORINE. 
Vous n'en feriez que mieux, de suiure mes leçons. 

ORGON. 
Ne nous amusons point, ma Fille, à ces chansons; 
le sçay ce qu'il vous faut, et je suis vostre Père, 
l'auois donné pour vous ma parole à Valere ; 
Mais outre qu'à jouer on dit qu'il est enclin, 
le le soupçonne encor d'estre vn peu libertin ; 
le ne remarque point qu'il hante les Eglises. 

DORINE. 
Voulez- vous qu'il y coure à vos heures précises, 
Comme ceux qui n'y vont que pour estre aperçeus t 

ORGON. 
le ne demande pas vostre auis là~dessus. 
Enfin, auec le Ciel, l'autre est le mieux du monde, 
Et c'est vne richesse à nulle autre seconde. 
Cet hymen, de tous biens, comblera vos désirs. 
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Il sera tout confit en douceurs, et plaisirs. 
Ensemble vous viurez, dans vos ardeurs fideiles, 
Comme deux vrais Enfans, comme deux Tourterelles. 
A nul fâcheux débat jamais vous n*en viendrez. 
Et vous ferez de luy tout ce que vous voudrez, 

DORINE. 
Elle? Elle n^en fera quVn Sot, je vous assure. 

ORGON. 
Oûais, quels discours ! 

DORINE. 

le dis qu^il en a Tencolûre, 
Et que son ascendant, Monsieur, l'emportera 
Sur toute la vertu que vostre Fille aura. 

ORGON. 
Cessez de m'interrompre, et songez à vous taire, 
Sans mettre vostre nez où vous n'auez que faire. 

DORINE. 

le n'en parle. Monsieur, que pour vostre interest. 

Elle Vinterrompt toujours au moment quHl 
se retourne pour parler à sa Fille, 

ORGON. 

C'est prendre trop de soin; taisez-vous, s'il vous plaist. 

DORINE. 
Si Ton ne vous aimoit... 

ORGON. 

le ne veux pas qu'on m'aime. 

DORINE. 
Et je veux vous aimer. Monsieur, malgré vous-mesme. 

ORGON. 
Ah! 

DORINE. 
Vostre honneur m'est cher, et je ne puis souffrir 
(Qu'aux brocards dVn chacun vous alliez vous offrir. 
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ORGON. 
Vous ne vous tairez point? 

DORINE. 

C'est vne conscience, 
Que de vous laisser faire vne telle alliance. 

ORGON. 
Te tairas-tu, Serpent, dont les trails efirontez... 

DORINE. 
Ah! vous estes Deuot, et vous vous emportez? 

ORGON. 

Oûy, ma bile s'échaufe à toutes ces fadaises, 
Et, tout résolument, je veux que tu te taises. 

DORINE. 
Soit. Mais ne disant mot, je n'en pense pas moins. 

ORGON. 

Pense, si tu le veux; mais applique tes soins 
A ne m'en point parler, ou... Suffit. * Comme sage, 
Tay pesé mûrement toutes choses. *Se retournant 

vers sa Fille. 

DORINE. 

Penrage. 

De ne pouuoir parler. Elle se taist lors qu'il 

ORGON. tourne la teste. 
Sans estre Damoiseau, 
Tartuffe est fait de sorte... 

DORINE. 

Oûy, c*est vn beau museau. 

ORGON. 

Que quand tu n^aurois mesme aucune simpathie 
Pour tous les autres dons... // se tourne deuant elle, 

et la regarde les bras croise^. 
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DORINE. 

La voila bien lotie. 
Si pestois en sa place, un Homme assurément 
Ne m*épouseroit pas de force, impunément ; 
Et je luy ferois voir bientost, après la feste, 
Qu*vne Femme a toujours vne vangeance preste. 

ORGON. 
Donc, de ce que je dis, on ne fera nul cas? 

DORINE. 
Dequoy vous plaignez-vous ? je ne vous parle pas. 

ORGON. 
Qu'est-ce que tu fais donc? 

DORINE. 

le me parle à moy-mesme. 

ORGON. 
Fort bien. Pour chfttier son insolence extrême. 
Il faut que je luy donne vn reuers de ma main. 

// se met en posture de luy donner vn soufflet; et 
Dorine à chaque coup cTœil qu'il jette , se tient 
droite sans parler. 

Ma Fille, vous deuez approuuer mon dessein... 
Croire que le Mary... que j'ay sçeu vous élire... 
Que ne te parles-tu ? 

DORINE. 
le n'ay rien à me dire. 

ORGON. 

Encor vn petit mot. 

DORINE. 

Il ne me plaist pas, moy. 

ORGON. 
Certes, je t*y guettois. 

DORINE. 
Quelque sotte, ma foy. 
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ORGON. 
Enfin, ma Fille, il faut payer d'obéissance. 
Et montrer, pour mon chois, entière déférence. 

DO RI NE en s'enfuyant. 
le me mocquerois fort, de prendre vn tel Epous. 

n luy veut donner vn soufflet^ et la manque, 

ORGON. 
Vous auez-là, ma Fille, vne peste auec vous, 
Auec qui, sans péché, je ne sçaurois plus viure. 
le me sens hors d'estat maintenant de poursuiure, 
Ses discours insolens m*ont mis Tesprit en feu, 
Et )e vais prendre l'air pour me rassoir vn peu. 




SCENE III. 

DORINE, MARIAN E. 

DORINE. 

AVez-vous donc perdu, dites moy, la parole ? 
Et faut-il qu'en cecy je fasse vostre rôle ? 
Souffrir qu'on vous propose vn projet insensé, 
Sans que du moindre mot vous Payez repoussé ! 

MARIANE. 
Contre vn Père absolu, que veux-tu que je fasse ? 

DORINE. 
Ce qu'il faut pour parer vne telle menace. 

MARIANE. 
Quoy? 

5 
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DORINE. 

Luy dire quVn cœur n'aime point par autruy ; 
Que Yous vous mariez pour vous, non pas pour luy; 
Qu'estant celle pour qui se fait toute TafTaire, 
C'est à vous, non à luy, que le Mary doit plaire; 
Et que si son Tartuffe est pour luy si charmant. 
Il le peut épouser, sans nul empeschement. 

MARIANE. 
Vn Père, je Tauouô, a sur nous tant d'empire, 
Que je n'ay jamais eu la force de rien dire. 

DORINE. 
Mais raisonnons. Valere a fait pour vous des pas; 
L'aimez-vous, je vous prie, ou ne Taimez-vous pas ? 

MARIANE. 
Ah ! qu'enuers mon amour, ton injustice est grande, 
Dorine! Me dois-tu faire cette demande? 
T'ay-je pas là-dessus ouuert cent fois mon cœur? 
Et sçais-tu pas, pour luy, jusqu'où va mon ardeur? 

DORINE. 
Que sçay-je si le cœur a parlé par la bouche. 
Et si c'est tout de bon que cet Amant vous touche ? 

MARIANE. 
Tu me fais vn grand tort, Dorine, d'en douter. 
Et mes vrais sentiments ont sçeu trop éclater. 

DORINE. 
Enfin vous l'aimez donc ? 

MARIANE. 

Oûy, d'vne ardeur extrême. 

DORINE. 
Et selon l'apparence, il vous aime de mesme ? 

MARIANE. 
le le croy. 
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DORINE. 
Et tous deux brûlez également 
De vous voir mariez ensemble? 

MARIANE. 

Assurément. 
DORINE. 
Sur cette autre vnion, quelle est donc votre attente? 

MARIANE. 
De me donner la mort, si Ton me violente. 

DORINE. 
Fort bien. C'est vn recours où je ne songeois pas ; 
Vous n'auez qu'à mourir, pour sortir d'embarras, 
Le remède sans doute est merueilleuz. Tenrage, 
Lors que j'entens tenir ces sortes de langage. 

MARIANE. 
Mon Dieu, de quelle humeur, Dorine, tu te rens ! 
Tu ne compatis point aux déplaisirs des Gens. 

DORINE. 
le ne compatis point à qui dit des sornettes. 
Et dans l'occasion mollit comme vous faites. 

MARIANE. 
Mais que veux-tu ? si i'ay de la timidité. 

DORINi:. 
Mais l'amour dans vn cœur veut de la fermeté. 

MARIANE. 
Mtis n'en gardé-je pas pour les feux de Valere ? 
Et n'est-ce pas à luy de m'obtenir d'vn Père ? 

DORINE. 
Mais quoyl si vostre Père est vn Bourru fieffé, 
Qui s'est de son Tartuffe entièrement coiffé, 
Et manque à l'vnion qu'il auoit arrestee, 
La faute à vostre Amant doit-elle estre imputée ! 

MARIANE. 
ûs par Yo haut refus, et d'éclatans mépris. 
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Feray-je, dans mon chois, voir vn cœur trop épris? 
Sortiray-je pour luy, quelque éclat dont il brille, 
De la pudeur du Sexe, et du deuoir de Fille? 
Et veux-tu que mes feux par le monde étalez... 

DORINE. 
Non, non, je ne veux rien. le vois que vous voulez 
Estreà Monsieur Tartuffe ; et j'aurois, quand j*y pense. 
Tort de vous détourner d*vne telle alliance. 
Quelle raison aurois-je à combattre vos vœux ? 
Le Party, de soy-mesme, est fort auantageux. 
Monsieur Tartuffe! Oh,oh,n'est-cerien qu'on propose? 
Certes, Monsieur Tartuffe, à bien prendre la chose, 
N'est pas vn Homme, non, qui se mouche du pié, 
Et ce n'est pas peu d'heur, que d'estre sa Moitié. 
Tout le monde déjà de gloire le couronne, 
Il est Noble chez luy, bien fait de sa Personne, 
11 a l'oreille rouge, et le teint bien fleury; 
Vous viurez trop contente auec vn tel Mary. 

MARIANE. 
Mon Dieu... 

DORINE. 
Quelle allégresse aurez-vousdans vostreame, 
Quand d'vn Epous si beau vous vous verrez la Femme ! 

MâRIàNE 
Ha, cesse, je te prie, vn semblable discours. 
Et contre cet hymen ouure-moy du secours. 
C'en est fait, je me rens, et suis preste à tout faire. 

DORINE. 
Non, il faut qu'vne Fille obéisse à son Père, 
Voulût-il iuy donner vn Singe pour Epous. 
Vostre sort est fort beau, dequoy vous plaignez-vous ? 
Vous irez par le Coche en sa petite Ville, 
Qu'en Oncles, et Cousins, vous trouuerez fertile; 
Et vous vous plairez fort à les entretenir. 
D'abord chez le beau Monde on vous fera venir. 
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Vous irez visiter, pour vostre bien venuô, 

Madame la Bailliue, et Madame l'EIeuâ, 

Qui d*yn Siege-pliant vous feront honorer. 

Là, dans le Carnaval, vous pourrez espérer 

Le Bal, et la Grand'Bande, à sçauoir, deux Musettes, 

Et, par-fois, Fagotin, et les Marionettes. 

Si pourtant vostre Epous... 

MÂRIANE. 

Âh! tu me fais mourir. 
De tes conseils, plûtost, songe à me secourir. 

DORINE. 
le suis vostre Semante. 

MARIANE. 

Eh, Donne, de grace... 

DORINE. 
Il frut, pour vous punir, que cette affiiire passe. 

MARIANE. 
Ma pauure FlUe ! 

DORINE. 
Non. 

MARIANE. 

Si mes vœux déclarez.;. 

DORINE. 
Point, Tartuffe est vostre Homme, et vous en tftterez. 

MARIANE. 
Tu sçais qu'à toy toujours je me suis confiée. 
Fay-moy... 

DORINE. 

Non; vous serez, ma foy, Tartuffiée. 

MARIANE. 

Hé bien, puis que mon sort ne sçauroit t'émouuoir, 
Laisse-moy désormais toute à mon desespoir. 

5. 

I 
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C'est de lay que mon cœur empruntera de Taide, 
Et je sçaisy de mes maux, Tinfiaillible remède. ElU 

DORINE. veut s'en aller. 
Hé, là, là, reuenez, je quitte mon courrous. 
Il faut, nonobstant tout, auoir pitié de vous. 

MARIANE. 
Vois-tu, si l'on m*expose à ce cruel martyre, 
le te le dis, Dorine, il faudra que j'expire. 

DORINE. 
Ne vous tourmentez point, on peut adroitement 
Empescher... Mais voicy Valere vostre Amant. 




SCENE IV. 



VALERE, MARIANE, DORINE. 

VALERE. 

ON vient dé débiter. Madame, vne nouuelle, 
Q.ue je ne sçauois pas, et qui sans doute est belle . 

MARIANE. 
Qjaoy? 

VALERE. 
Que vous épousez Tartuffe. 

MARIANE. 

Il est certain 
Que mon Père s'est mis en teste ce dessein* 
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VALERE. 
Vostre Perc, Madame... 

MARIANE. 

A changé de visée. 
La chose vient par luy de m'est re proposée. 

VALERE. 
Quoy, sérieusement? 

MARIANE. 
Oûy, sérieusement; 
Il s'est, pour cet hymen, déclaré hauteraenl. 

VALERE. 

Et quel est le dessein où vostre ame s'arreste. 

Madame 'i 

MARIANE. 

le ne sçay. 

VALERE. 

La réponse est honneste. 

Vous ne sçauez? 

MARIANE. 

Non. 

VALERE. 
Non? 

MARIANE. 

Que me conseillez-vous > 

VALERE. 
le vous conseille, moy, de prendre cet Epous. 

MARIANE. 
Vous me le conseillez ? 

VALERE. 
Oûy. 

MARIANE. 

Tout de bon? 
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VALERE. 

Sans doute. 
Le chois est glorieux, et vaut bien qu'on l'écoute. 

MARIâNE. 
Hé bien, c'est yn conseil, Monsieur, que je reçoy. 

VALERE. 
Vous n'aurez pas grand'peine à le sulure, je croy. 

MARIANE. 
Pas plus qu*à le donner en a souffert vostre ame. 

VALERE. 
Moy, je vous l'ay donné pour vous plaire, Madame* 

MARIANE. 
Et moy, je le suiuray, pour vous faire plaisir. 

DORINE 
Voyons ce qui pourra de cecy réussir* 

VALERE. 
C'est donc ainsi qu*on aime? et c'estoit tromperie^ 
Quand vous... 

MARIANE. 
Ne parlons point de cela, je vous prie* 
Vous m'auez dit, tout franc, que je dois accepter 
Celuy que, pour Epous, on me veut presenter : 
Et je declare, moy, que je prétens le faire. 
Puis que vous m'en donnez le conseil salutaire. 

VALERE. 
Ne vous excusez point sur mes intentions. 
Vous auez pris déjà vos resolutions; 
Et vous vous saisissez d'vn prétexte friuole. 
Pour vous autoriser à manquer de parole. 

MARIANE. 
Il est vray, c'est bien dit. 

VALERE. 

Sans doute, et vostre cœur 
N'a jamais eu pour moy de veritable ardeur. 
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MARIANE. 
Helas! permis à vous d'auoir cette pensée. 

VALERE. 

Oûy, oûy, permis à moy ; mais mon ame offencée 
Vous préuiendra, peut-estre, en vn pareil dessein ; 
Et je sçais où porter, et mes vœux, et ma main. 

MARIANE. 
Ah! je n'en doute point; et les ardeurs qu'excite 
Le mérite... 

VALERE. 
Mon Dieu, laissons-là le mérite ; 
Ten ay fort peu, sans doute, et vous en faites foy : 
Mais j'espère aux bontez quVne autre aura pour moy ; 
Et j'en sçay de qui l'ame, à ma retraite ouuerte. 
Consentira sans honte à reparer ma perte. 

MARIANE. 
La perte n'est pas grande, et de ce changement, 
Vous vous consolerez assez facilement. 

VALERE. 
l'y feray mon possible, et vous le pouuez croire. 
Vn cœur qui nous oublie, engage nostre gloire. 
Il faut à l'oublier, mettre aussi tous nos soins. 
Si Ton n'en vient à bout, on le doit feindre au moins; 
Et cette lâcheté jamais ne se pardonne, 
De montrer de l'amour pour qui nous abandonne. 

MARIANE. 
Ce sentiment, sans doute, est noble, et releué. 

VALERE. 
Fort bien, et dVn chacun il doit estre aprouué. 
Hé quoy ! vous voudriez qu'à jamais, dans mon ame, 
le gardasse pour vous les ardeurs de ma flame? 
Et vous visse, à mes yeux, passer en d'autres bras, 
Sans mettre ailleurs vn cœur dont vous ne voulez pas? 
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MARIANE. 

Au contraire, pour moy, c'est ce que je souhaite; 
Et je voudrois déjà que la chose fût faite. 

VALERE. 
Vous le voudriez? 

MARIANE. 

Oûy. 

VALERE. 

C'est assez m'insulter, 
Madame, et de ce pas je vais vous contenter. // fait 

MARIANE. vn pas pour s*en 
Fort bien. aller, et renient toujours. 

VALERE. 

Souuenez-vousau moins, que c*est vous-mesme 
Qui contraignez mon cœur à cet effort eltréme. 

MARIANE. 
Oûy, 

VALERE. 
Et que le dessein que mon ame conçoit, 
N^est rien qu'à Tostre exemple. 

MARIANE. 

A mon exemple, soit. 

VALERE. 
Suffit; vous allez estre à point-nommé seruie. 

MARIANE. 
Tant-mieux. 

VALERE, 
Vous me voyez, c'est pour toute ma vie. 

MARIANE. 
A la bonne-heure. 
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VALERE. 

Euh? Jl s^en va; et lorsqu'il est 
vers la porte, il se retourne, 

MARIANE. 
iiuoy> 

VALERE. 

Ne m'apellez-vous pas ? 

MARIANE. 
Moy? vous resvez. 

VALERE. 
Hé bien, je poursuis donc mes pas. 
Adieu, Madame. 

MARIANE. 
Adieu, Monsieur. 

DORINE. 

Pour moy, je pense 
Que vous perdez l'esprit, par cette extrauagance ; 
Et je vous ay laissé tout du long quereller, 
Pour voir où tout cela pourroit enfin aller. 
Hola,StigneurValere. Elleva V arrester parlebras^ 

et luy fait mine de grande resistance, 

VALERE. 

Hé, que veux-lu, Dorine? 

DORINE. 

Venez icy. 

VALERE. 
Non, non, le dépit me domine. 
Ne me détourne point de ce qu'elle a voulu. 

DORINE. 
Arrestez. 

VALERE. 
Non, vois-tu, c'est vn point résolu. 
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DORINE. 

Ah! 

MARIANE. 

II souffre à me voir, ma presence le chasse ; 
Et je feray bien mieux, de luy quitter la place. 

DORINE. 
Elle quitte Valere^ et court à Mariane. 
A Tautre. Où courez-vous? 

MARIANE. 
Laisse. 

DORINE. 

Il faut reuenîr. 
MARIANE. 
Non, non, Dorine, en vain tu veux me retenir. 

VALERE. 
le voy bien que ma veuô est pour elle vu suptice ; 
Et sans doute, il vaut mieux que je Ten affranchisse. 

DORINE. 
Elle quitte Marianey et court à Valere. 
Encor? Diantre soit fait de vous, si je le veux, 
Cessez ce badinage, et venez-çà tous deux. 
Elle les tire l'un et Vautre. 

VALERE. 
Mais quel est ton dessein? 

MARIANE. 

Qu'est-ce que tu veux faire ? 

DORINE. 
Vous bien remettre ensemble, et vous tirer d'affaire. 
Estes-vous fou, d'auoir vn pareil démeslé? 

VALERE. 
N'as-tu pas entendu comme elle m'a parlé? 

DORINE. 
Estes-vous folle, vous, de vous estre emportée? 
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MARIANE. 
N'as-tu pas veu la chose, et comme il m'a traittée? 

DORINE. 
Sottise des deux parts. Elle n'a d'autre soin. 
Que de se conseruer à vous, j'en suis témoin. 
Il n'aime que vous seule, et n'a point d'autre enuie 
Que d'estre vostre Espous; j'en répons sur ma vie. 

MARIANE. 
Pourquoy donc me donner vn semblable conseil ? 

VALERE 
Pourquoy m'en demander sur vn sujet pareil? 

DORINE. 
Vous estes fous tous deux. Cà, la main l'vn, et l'autre. 
AlIonS| vous. 

VALERE. 
En donnant sa main à Dorine. 
A quoy bon ma main ? 
DORINE. 

Ah! çà, la vostre. 
MARIANE. 
En donnant aussi sa main. 
Dequoy sert tout cela ? 

DORINE. 

Mon Dieu, viste, auancez. 
Vous vous aimez tous deux plus que vous ne pensez. 

VALERE. 
Mais ne faites donc point les choses auec peine, 
Et regardez vn peu les Gens sans nulle haine. 
Mariane tourne Vœil sur Valere , 
et fait vn petit souris, 

DORINE. 
A vous dire le vray, les Amans sont bien fous I 

VALERE. 
Ho-çà, n*ay-je pas lieu de me plaindre de vous? 
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Et pour n*en point mentir, n^estes-vous pas méchante. 
De Vous plaire à me dire vne chose affligeante ? 

MARIANE. 
Mais vous, n*estes-vous pas T Homme le plus ingrat... 

DORINE. 

Pour vne autre saison , laissons tout ce débat, 
Et songeons à parer ce fâcheux Mariage. 

MARIANE. 
Dy-nous donc quels ressorts il faut mettre en vsage. 

DORINE. 

Nous en ferons agir de toutes les façons. 
Vostre Père se mocque, et ce sont des chansons. 
Mais, pour vous, il vaut mieux qu*à son extrauagance, 
D*vn doux consentement vous prestiez l'aparence, 
Atîn qu'en cas d'alarme, il vous soit plus aisé 
De tirer en longueur cet hymen proposé. 
En attrapant du temps, à tout on remédie. 
Tantost vous payerez de quelque maladie, 
Q.ui viendra tout à coup, et voudra des délais. 
Tantost vous payerez de présages mauuais : 
Vous aurez fait dVn Mort la rencontre fâcheuse. 
Cassé quelque Miroir, ou songé d'eau bourbeuse. . 
Enfin le bon de tout, c'est qu'à d'autres qu'à luy, 
On ne vous peut lier, que vous ne disiez oûy. 
Mais pour mieux réussir, il est bon, ce me semble, 
Qu'on ne vous trouue point tousdeux parlantensemblc. 
à Valere, Sortez, et sans tarder, employez vos Amis 
Pour vous faire tenir ce qu'on vous a promis* 
Nous allons réueiller les efforts de son Frère, 
Et dans nostre Party jetter la Belle-Mere. 
Adieu. 

VALERE à Mariane. 

Quelques efforts que nous préparions tous. 
Ma plus grande espérance, à vray dire , est en vous. 
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MARIANNE à Valere. 
le ne vous répons pas des volonlez d'vn Père; 
Mais )e ne seray point à d'iautre qu*à Valere. 

VALERE. 
Q.ue vous me comblez d'aiseletquoy que puisse oser... 

DORINE. 
Ah ! jamais les Amans ne sont las de jaser. 
Sortez, vous dy-je. 

// fait un pas , 
et reuient. 

VALERE. 
Enfin... 

DORINE. 

Quel caquet est le vostre f 
Tirez de cette part; et vous tirez de Tautre. 

Les poussant chacun par V épaule» 



Fin du Second Acte. 
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ACTE III. 

SCENE PREMIERE. 

DAMIS, DORINE. 

DAMIS. 
Ve la foudre, sur l'heure, acheue mes 

destins ; 
Qu'on me traitte partout, du plus grand 

des Faquins, 

S'il est aucun respect, ny pouuoir, qui m'arreste, 
Et si je ne fais pas quelque coup de ma teste. 

DORINE. 
De grace, modérez vn tel emportement, 
Vostre Père n'a fait qu'en parler simplement : 
On n'exécute pas tout ce qui se propose ; 
Et le chemin est long, du projet à la chose. 

DAMIS. 
Il faut que de ce Fat j!arreste les complots. 
Et qu'à l'oreille, vn peu , je luy dise deux mots. 

DORINE. 
Ha, tout doux; enuers luy, comme enuers vostre t^ere 
Laissez agir les soins de vostre Belle-Mere. 
Sur Tesprit de Tartuffe, elle a quelque credit; 
11 se rend complaisant à tout ce qu*elle dit » 
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Et pourroit bien auoir douceur de cœur pour elle. 
Plût à Dieu qu*il fut vray! la chose seroit belle. 
Enfin vostre interest l'oblige à le mander; 
Sur Thymen qui vous trouble , elle veut le sonder, 
Sçauoir ses sentiments et luy faire connaistre 
Quels fâcheux démeslez il pourra faire naistre ; 
S*il faut qu'à ce dessein il preste quelque espoir. 
Son Valet dit qu'il prie , et je n'ay pu le voir : 
Mais ce Valet m'a dit qu'il s'en alloit descendre. 
Sortez donc, je vous prie, et me laissez l'attendre. 

DAMIS. 
le puis estre present à tout cet entretien. 

DORINE. 
Point, il faut qu'ils soient seuls. 

DAMIS. 

le ne lui diray rien. 
DORINE. 
Vous vous mocquez; on sçait vos transports ordinaires, 
Et c'est le vray moyen de gaster les affaires. 
Sortez. 

DAMIS. 
Non, je veux voir, sans me mettre en courrous. 
DORINE. 
Que vous estes fâcheux ! il vient , retirez-vous. 



c&MiirîS 
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SCENE II. 

TARTVFFE, LAVRENT, DORINE. 

LTARTVFFE, aperceuant Dorine. 
Aurent, serrez ma Haire, auec ma Discipline, 
Et priez que toujours le Ciel vous illumine. 
Si l'on vient pour me voir, je vais aux Prisonniers , 
Des aumosnes que j*ay, partager les deniers. 

DORINE, 
Que d'affectation, et de forfanterie ! 

TARTVFFE. 

Que voulez-vous ? 

DORINE. 
Vous dire... 

TARTVFFE. 
// tire vn mouchoir de sa poche. 

Ah! mon Dieig je vous prie. 
Auant que de parler, prenez-moy ce mouchoir, 

DORINE. 
Comment ? 

TARTVFFE. 
Couurez ce Sein, que je ne sçaurois voir. 
Par de pareils objets les âmes sont blessées, 
Et cela fait venir de coupables pensées. 

DORINE. 
Vous estes donc bien tendre à la tentation ; 
Et la Chair, sur vos sens, fait grande impression? 



COMEDIE. 47 

Certes, je ne sçay pas quelle chaleur vous monte: 
Mais à conuoiter, moy je ne suis point si promte ; 
Et je vous verrois nû du haut jusques en bas, 
Que toute vostre peau ne me tenteroit pas. 

TARTVFFE. 
Mettez dans vos discours vn peu de modestie, 
Ou je vais, sur le champ, vous quitter la partie. 

DORINE. 
Non, non, cVst moy qui vais vous laisser en repos, 
Et je n'ay seulement qu^à vous dire deux mots. 
Madame va venir dans cette Salle basse. 
Et d'vn mot d'entretien vous demande la grace. 

TARTVFFE. 
Helas ! tres-volontiers. 

DORINE, en soy-mesme. 

Comme il se radoucit I 
Ma foy, je suis toujours pour ce que j'en ay dit. 

TARTVFFE. 

Viendra-t-elle bientost ? 

DORINE. 

le l'entens, ce me semble. 
Oûy, c'est elle en personne, et je vous laisse ensemble. 
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SCENE III. 

ELMIRE, TARTVFFE. 

TARTVFFE. 
Ve le Ciel à jamais , par sa toute bonté , 
Et de l'ame, et du corps vous donne la santé; 
Et bénisse vos jours autant que le desire 
Le plus humble de ceux que son amour inspire ! 

ELMIRE. 
le suis fort obligée à ce souhait pieux : 
Mais prenons y ne Chaise, afin d'estre vn peu mieux. 

TARTVFFE. 
Comment, de vostre mal, vous sentez-vous remise? 

ELMIRE 
Fort bien ; et cette fièvre a bientost quitté prise. 

TARTVFFE. 
Mes prières li'ont pas le mérite qu'il faut 
Pour auoir attiré cette grace d'Enhaut : 
Mais je n'ay foit au Ciel nulle deuote instance 
Q}ii n'ait eu pour objet vostre conualescence. 

ELMIRE. 
Vostre zèle pour moy s'est trop inquiété. 

TARTVFFE. 
On ne peut trop chérir vostre chère santé ; 
Et pour la rétablir, j'aurois donné la mienne. 

ELMIRE. 
C'est pousser bien auant la charité Chrestienne ; 
Et je vous dois beaucoup, pour toutes ces bo'ntez. 
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TARTVFFE. 
le fais bien moins pour vous, que vous ne méritez. 

ELMIRE. 
Tay voulu vous parler en secret, d'vne affaire, 
Et suis bien ayse , icy, qu'aucun ne nous éclaire. 

TARTVFFE. 
l'en suis rauy de mesme; et sans doute il m'est dous, 
Madame, de me voir, seul à seul, auec vous. 
C'est vne occasion qu'au Ciel j'ay demandée , 
Sans que, jusqu'à cette heure, il me l'ait accordée. 

ELMIRE. 
Pour moy, ce que ie veux, c'est vn mot d'entretien. 
Où tout vostre coeur s'ouure, et ne me cache rien. 

TARTVFFE. 
Et je ne veux aussi , pour grace singulière , 
Que montrer à vos yeux mon ame toute entière ; 
Et vous faire serment, que les bruits que j'ay faits, 
Des visites qu'icy reçoiuent vos attraits. 
Ne sont pas, enuers vous, Teffet d'aucune haine; 
Mais plutost d^n transport de zèle qui m'entraîne, 
Et d'vn pur mouuement... 

ELMIRE. 

le le prens bien aussy« 
Et croy que mon salut vous donne ce soucy. 

TARTVFFE. 
// luy serre les bouts des doigts, 

Oûy, Madame, sans doute; et ma ferueur est telle... 

ELMIRE. 
Ouf, vous me seftez trop. 

TARTVFFE. 

C'est par excès de zèle. 
De vous faire autre mal, je n'eus jamais dessein. 
Et j'aurois bien plutost... 

// luy met la main sur le genou. 
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EL'MIRE. 

Que fait là vôstre main > 

TARTVFFE. 
le taste vostre habit , Tétoffe en est moûelleuse. 

ELMIRE. 
Ahl de grace, laissez, je suis fort chatouilleuse. 
Elle recule sa Chaise, et Tartuffe raproche la sienne. 

TARTVFFE. 
Mon Dieu, que de ce Point i^ouurage est merueilleux ! 
On trauaille aujourd'huy, d'vn air miraculeux ; 
lamais^ en toute chose, on n'a veu si bien faire. 

ELMIRE. 
Il est vray. Mais parlons vn peu de nostre affaire. 
On tient que; mon Mary veut dégager sa foy. 
Et vous donner sa Fille; Est-il vray, dites-moy ? 

TARTVFFE. 
Il m'en a dît deux mots : mais, Madame, à vray dire. 
Ce n^est pas le bonheur après quoy je soupire ; 
Et je vois autre-part les merueilleux attraits 
De la félicité qui fait tous mes souhaits. 

ELMIRE. 
C'est que vous n*aimez rien des choses de la Terre. 

TARTVFFE. 
Mon sein n'enferme pas vn cœur qui soit de pierre. 

ELMIRE. 
Pour moy, je croy qu'au Ciel tendent tous vos soupirs. 
Et que rien, icy-bas, n'arreste vos désirs. 

TARTVFFE. 
L'amour qui nous attache aux Beautez éternelles. 
N'étouffe pas en nous Tamour des temporelles. 
Nos sens facilement peuuent estre charmez 
Des ouurages parfaits que le Ciel a formez. 
Ses attraits réfléchis brillent dans vos pareilles: 
Mais il étale en vous ses plus rares merueilles. 
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U a sur vostre face épanché des bëautez, 

Dont les yeux sont surpris, et les cœurs transportez ; 

Kt je n'ay pu vous voir, patfaite Creature, 

Sans admirer en vous l'Âuiheur de la Nature , 

Et dVne ardente amour sentir mon cœur atteint, 

Au plusbeaudesPortraitsoùluy-mesmeil s'estp.int. 

D'abord j-appreheiwiay que cette ardeur secrette 

Ne fust du noir Esprit vne surprise adroite; 

Et mesme à fuir vos yeux, mon cœur se résolut, 

Vous croyant vn obstacle à faire mon salut 

Mais enfin je connus, ô Beauté toute aimable. 

Que cette passion peut n'estre point coupable; 

Que je puis l'ajuster auecque la pudeur, 

Et c'est ce qui m'y fait abandonner mon cœur. 

Ce- m'est, je le confesse, vne audace bien grande : 

Que d'oser, de ce cœur, vous adresser l'offrande ; 

Mais j'attens, en mes vo^x, tout de vostre bonté , 

Et rien des vains efforts de mon infirmité. 

En vous est mon espoir, mon bien, ma quiétude : 

De vous dépend ma peine, ou ma beatitude; 

Et je vais estre enfin , par vostre seul Arrest , 

Heureux, si vous voulez ; malheureux, s'il vous plaist. 

ELMIRE. 
La declaration est tout-à-fait galante : 
Mais elle est, à vray dire, vn peu bien surprenante. 
Vous deuiez, ce me semble, armer mieux vostre sein. 
Et raisonner vn peu sur vn pareil dessein. 
Vn Deuot comme vous et que partout on nomme... 

TARTVFFE. 

* 

*Ah ! pour estre Deuot, je n'en suis pas moins Homme; 
Et lors qu'on vient à voir vos celestes appas, 
Vn cœur se laisse prendre, et ne raisonne pas. 
le sçay qu'vn tel discours de moy paroist étrange; 
Mais, Madame, après tout, je ne suis pas vn Ange; 
Et si vous condamnez l'aueu que }e vous fais. 
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Vous deuez vous en prendre à vos charmans attraits. 

Dés que j'en yis briller la splendeur plus qu'humaine, 

De mon intérieur vous fûtes souueraine , 

De vos regards diuins, l'inefifable douceur, 

Força la resistance où s'obstinoit mon cœur; 

Elle surmonta tout, jeusnes, prières, larmes. 

Et tourna tous mes voeux du cosié de vos charmes. 

Mes yeux, et mes soupirs, vous l'ont dit mille fois; 

Et pour mieux m' expliquer^ l'employé icy la voix. 

Que si vous contemplez^ d'vne ame vn peu bénigne, 

Les tribulations de vostre Esclaue indigne; 

S'il faut que vos bontez veuillent me consoler» 

Et jusqu'à mon néant daignent se raualer, 

Tauray toujours pour vous, ô suaue merueille, 

Vne déuotion à nulle autre pareille. 

Vostre honneur, auec moy, ne court point de hazard; 

Et n'a nulle disgrace à craindre de ma part 

Tous ces Galans deCour, dont les Femmes sont foies, 

Sont bruyans dans leurs faits, et vains dans leurs paroles. 

De leurs progrés sans cesse on les voit se targuer; 

Us n'ont point de faneurs qu'ils n'aillent diuulgue.r; 

Et leur langue indiscrette, en qui l'on se confie, 

Des-honore l'Autel où leur cœur sacrifie : 

Mais les Gens comme nous, brûlent d'vn feu discret, 

Auec qui pour toujours on est seur du secret. 

Le soin que nous prenons de nostre renommée. 

Répond de toute chose à la Personne aimée; 

Et c'est en nous qu'on trouue, acceptant nostre cœur, 

De l'amour sans scandale, et du plaisir sans peur. 

ELMIRE. 
le vous écoute dire, et vostre Réthorique , 
En termes assez forts, à mon ame s'explique. 
N'appréhendez vous point, que je ne sois d'humeur 
A dire à mon Mary cette galante ardeur? 
Et que le prompt auis d'vn amour de la sorte. 
Ne pust bien altérer l'amitié qu'il vous porte ? 
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TARTVFFE. 
le sçay que vous auez trop de bénignité. 
Et que vous ferez grace à ma témérité ; 
Que vous m'excuserez sur Fhumaine foiblesse 
Des violens transports dWn amour qui vous bleise ; 
Et considérerez, en regardant vostre air, 
Que l'on n'est pas aueugle, et qu Vn Homme est de chair. 

ELMIRE. 
D'antres prendroient cela d'autre façon, peut-estre; 
Mais ma discretion se veut faire parestre. 
le ne rediray point l'affaire à mon Epous: 
Mais je veux en reuanche vne chose de vous. 
C'est de presser tout franc, et sans nulle chicane, 
L'vnion de Valere auecque Mariane ; 
De renoncer vous-mesme à l'injuste pouuoir 
Qui veut du bien d'vn autre enrichir vostre espoir; 
Et... 




SCENE IV. 



DAMIS, ELMIRE, TARTVFFE. 

DAM IS sortant du petit Cabinet y 
où il s^estoit retiré. 

NOn, Madame, non, cecy doit se répandre. 
Pestois en cet endroit, d'où j'ay pu tout entendre; 
Et la bonté du Ciel m'y semble auoir conduit, 
Pour confondre l'orgueil d'vn Traistre qui me nuit; 
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Pour m^ouurir vne voye à prendre la vangeance 
De son hypocrisie, et de son insolence ; 
A détromper mon Père, et luy mettre en plein )our, 
L'ame d*vn Scélérat qui tous parle d'amour. 

ELMIRE. 
Non, Damis, il suffît qu'il se rende plus sage. 
Et tâche à mériter la grace où je m'engage. 
Puis que je l'ay promis , ne m'en dédites pas. 
Ce n'est point mon humeur de faire des éclats ; 
Vne femme se rit de sottises pareilles , 
Et jamais d'vn Mary n*en trouble les oreilles. 

DAMIS. 
Vous auez vos raisons pour en vser ainsy; 
Et pour faire autrement , j'ay les miennes aussy. 
Le vouloir épargner, est vne raillerie ; 
Et l'insolent orgueil de sa Cagotterie , 
N'a triomphé que trop de mon juste courrons , 
Et que trop excité de desordre chez nous. 
Le Fourbe, trop long-temps, a gouuerné mon Perc, 
Et desseruy mes feux auec ceux de Valere. 
Il faut que du Perfide il soit desabusé , 
Et le Ciel , pour cela , m'offre vn moyen aisé. 
De cette occasion , je luy suis redeuable ; 
Et pour la négliger, elle est trop fauorable. 
Ce seroit mériter qu'il me la vinst rauir, 
Que de l'auoir en main et ne m'en pas seruir. 

ELMIRE. 
Damis. . . 

DAMIS. 
Non, s'il vous plaist, il faut que je mecroye. 
Mon ame est maintenant au comble de sa joye; 
Et vos discours en vain prétendent m'obliger 
A quitter le plaisir de me pouuoir vanger. 
Sans aller plus auant , je vais vuider d'afiaire , 
Et voicy justement dequoy me satisfaire. 
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SCENE V. 

ORGON, DAMIS, TARTVFFE, 

ELMIRE. 



DAMIS. 

NOus allons régaler, mon Père, vostre abord , 
D*vn incident tout frais, qui vous surprendra fort. 
Vous estes bien payé de toutes vos caresses ; 
EtMonsieur,d'vn beau prix,reconnoist vos tendresses. 
Son grand zèle , pour vous , vient de se declarer. 
II ne va pas à moins qu'à vous des-honorer, 
Et je l'ay surpris , là , qui faisoit à Madame 
L'in)urieux aueu d'vne coupable âame. 
Elle est d'vne humeur douce, et son cœur trop discret 
Vouloit , à toute force, en garder le secret : 
Mais je ne puis flatter vne telle impudence , 
Et crois que vous la taire, est vous faire vne offence. 

ELMIRE. 
OQy, je tiens que jamais, de tous ces vains propos, 
On ne doit d'vn Mary trauerser le repos ; 
Que ce n*est point de là que Phonneur peut dépendre, 
Et qu'il suffit, pour nous, de sçauoir nous défendre. 
Ce sont mes sentimens ; et vous n'auriez rien dit, 
Damis, si j'auois eu sur vous quelque crédit. 
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SCENE VI. 



ORGON, DAMIS, TARTVFFE. 

CORGON. 
E que }e viens d'entendre, ôCiel ! est-il croyable? 

TARTVFFE. 
Oûy, mon Frère, je suis vn méchant, vn coupable, 
Vn malheureux Pécheur, tout plein d'iniquité, 
Le plus grand scélérat qui jamais ait esté. 
Chaque instant de ma vie est chargé de souillures , 
Elle n'est qu'vn amas de crimes, et d*ordures; 
Et je voy que le Ciel, pour ma punition , 
Me veut mortifier en cette occasion. 
De quelque grand forfait qu'on me puisse reprendre, 
le n'ay garde d'auoir Torgiieil de m'en défendre. 
Croyez ce qu'on vous dit, armez vostre courrous. 
Et comme vn Criminel, chassez-moy de chez vous, 
le ne sçaurois auoir tant de honte en partage , 
Que je n'en aye encor mérité dauantage. 

ORGON à son Fils. 
Ah! traistre, oses-tu bien, par cette fausseté. 
Vouloir de sa vertu ternir la pureté? 

DAMIS. 
Quoy! la feinte douceur de cette ame hypocrite 
Vous fera démentir... 

ORGON. 

Tay-toy, peste maudite. 
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TARTVFFE. 
Ah ! laissez'le parler, vous Taccusez à tort , 
Et vous ferez bien mieux de croire à son raport. 
Pourquoy, sur vn tel fait, m'estre si fauorable? 
Sçauez-vous, après tout, dequoy je suis capable? 
Vous fiez-vous, mon Frère, à mon extérieur? 
Et pour tout ce qu'on voit, me croyez-vous meilleur? 
Non, non, vous vous laissez tromper à Taparence, 
Et )e ne suis rien moins, helas ! que ce qu'on pense. 
Tout le monde me prend pour vn Homme de bien; 
Mais la vérité pure, est, que je ne vaux rien. 

S'adressant à Damis, 
Oûy, mon cher Fils , parlez , traitez-moy de perfide, 
D'infâme, de perdu, de voleur, d'homicide. 
Âccablez-moy de noms encor plus détestez, 
le n'y contredis point, je les ay méritez, 
Et j'en veux à genous souffrir l'ignominie , 
Comme vne honte deuô aux crimes de ma vie. 

ORGON. 
à Tartuffe, 
Mon Frère , c'en est trop. Ton cœur ne se rend point, 
Traistre? à son Fils, 

DAMIS. 
Quoy! ses discours vous séduiront au poinct... 

ORGON. 
Tay-toy, pendart. Mon Frere^eh! leuez*vous, de grace. 

â Tartuffe. 
Infâme. 
à son Fils. 

DAMIS. 
11 peut... 

ORGON. 
Tay-toy. 

DAMIS. 

l'enrage! QjLioy, je passe... 

7- 
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ORGON. 
Si tu dis vn seul mot, je te rompray les bras. 

TARTVFFE. 
Mon Frère , au nom de Dieu, ne vous emportez pas, 
l'atmerois mieux souffrir la peine la plus dure. 
Qu'il eût reçeu pour moy la moindre égrattgnûre. 

ORGON. 

Ingrat! 
â son Fils. 

TARTVFFE. 
Laissex-le en paix. S'il faut à deux genous 
Vous demander sa grace... 

ORGON, à Tartufe. 

Helas! Vousmocquez-vous? 
Coquin , Toy sa bonté. 
à son Fils. 

DAMIS. 
Donc... 
ORGON. 

Paix. 
DAMIS. 

Quoy, je... 
ORGON. 

Paix,dis-je. 
le sçay bien quel motif, à l'attaquer, t'oblige. 
Vous le haïssez tous, et je vois aujourd*huy. 
Femme, Enfans, et Valets, déchaînez contre luy. 
On met impudemment toute chose en vsage , 
Pour oster de chez moy ce deuot Personnage: 
Mais plus on hit d'effort afin de l'en bannir, 
Plus j'en veux employer à l'y mieux retenir; 
Et je vais me haster de luy donner ma Fille , 
Pour confondre l'orgueil de toute ma Famille. 

DAMIS. 
A receuoir sa main, on pense l'obliger? 
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ORGON. 

Oûy, traistre; et dés ce soir, pour vous faire enrager. 
Ah! je vous braue tous, et vous feray connoistre. 
Qu'il faut qu'on m'obeisse et que je suis le Maistre. 
Allons, qu'on se retracte, et qu'à l'instant , fripon, 
On se jette à ses pieds, pour demander pardon. 

DAMIS. 
Qui, moy? de ce coquin, qui par ses impostures... 

ORGON. 
Ali! tu résiste, gueux, et luy dis des injures? 
Vn baston, vn baston. â Tartufferie me retenez pas. 
à son Fils. Sus, que de ma Maison on sorte de ce pas, 
Et que d'y reuenir, on n'ait jamais l'audace. 

DAMIS. 
Oûy, je sortiray, mais.... 

ORGON. 

Viste, quittons la place. 
le te priue , pendart, de ma succession , 
Et te donne, de plus, ma malédiction. 






SCENE VII. 



ORGON, TARTVFFE. 

O ORGON. 

Ffencer de la sorte vne sainte Personne ! 

TARTVFFE. 
O Ciel ! pardonne-luy la douleur qu'ail me donne. 
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Si vous pouuiez sçauoir auec quel déplaisir 

le vois qu'enuers mon Frère, oa tâche à me noircir... 

à Orgon, 

ORGON. 
Helas! 

TARTVFFE. 

Le seul penser de cette ingratitude 
Fait souffrir à mon ame vn suplice si rude... 
L'horreur que j'en conçoy... i'ay le cœur si serré, 
Que )e ne puis parler, et croy que j'en mourray. 

ORGON. 
71 court tout en larmes à la Porte par 
où il a chassé son Fils, 
Coquin 1 le me repens que ma main t'ait fait grace. 
Et ne t'ait pas d'abord assommé sur la place. 
Remettez- vous, mon Frère, et ne vous fâchez pas. 

TARTVFFE. 
Rompons, rompons le cours de ces fâcheux débats, 
le regarde céans quels grans troubles j'aporte , 
Et croy qu'il est besoin , mon Frère , que j'en sorte. 

ORGON. 
Comment? Vous mocquez^vous ? 

TARTVFFE. 

On m'y hait, et je voy 
Qu'on cherche à vous donner des soupçons de ma foy. 

ORGON. 
Qu'importe; Voyez-vous que mon cœur les écoute? 

TARTVFFE. 
On ne manquera pas de poursuiure, sans doute; 
Et ces mesmes raports, qu'icy yous rejetiez, 
Peut-estre, vne autre fois, seront-ils écoutez. 

ORGON. 
Non , mon Frère , jamais. 
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TARTVFFE. 

Ah! mon Frère, vne Femme 
Aisément, d'vn Mary, peut bien surprendre l*ame. 

ORGON. 
Non, non. 

TARTVFFE. 
Laissez-moy viste , en m^éloignant d*icy, 
Leur oster tout sujet de m*attaquer ainsy. 

ORGON. 
Non, TOUS demeurerez, il y va de ma vie. 

TARTVFFE. 
Hé bien , il faudra donc que je me mortifie. 
Pourtant, si vous vouliez... 

ORGON. 
Ah! 

TARTVFFE. 

Soit, n'en parlons plus. 
Mais je sçay comme il faut en vser là-dessus. 
L'honneur est délicat, et Tamitié m^engage 
A préuenir les bruits, et les sujets d'ombrage. 
le fuiray vostre Epouse, et vous ne me verrez... 

ORGON. 
Non, en dépit de tous, vous la fréquenterez. 
Faire enrager le monde, est ma plus grande joye, 
Et je veux qu'à toute heure auec elle on vous voye. 
Ce n'est pas tout encor ; pour les mieux brauer tous, 
le ne veux point avoir d*autre héritier que vous ; 
Et je vais de ce pas, en fort bonne manière, 
Vous faire de mon bien , donation entière. 
Vn bon et franc Amy, que pour Gendre je prens, 
M'est bien plus cher que Fils, que Femme, et que Parens. 
N*accepterez-vous pas ce que je vous propose? 
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TARTVFFE. 
La volonté du Ciel soit faite en toute chose. 

ORGON. 

Le pauure Homme! Allons Tisteen dresser vn Ecrit, 
Et que puisse l'Enuie en creuer de dépit. 



Fin du Troisième Acte. 
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ACTE IV. 

SCENE PREMIERE. 



CLEANTE, TARTVFFE. 




CLEANTE. 

Vt, tout le monde en parle, et vous m'en 
pouuez croire. 

I L'éclat que fait ce bruit, n'est point à vos- 
tre gloire ; 

'Et je vous ay trouué. Monsieur, fort à 
propos. 
Pour vous en dire net ma pensée en deux mots, 
le n'examine point à fond ce qu'on expose, 
le passe là-dessus et prens au pis la chose. 
Supposons que Damis n'en ait pas bien vsé, 
Et que ce soit à tort qu'on vous ait accusé : 
N'est-il pas d'vn Chrestien , de pardonner 1' offence, 
St d'éteindre en son cœur tout désir de vangeance ? 
Et deuez-vous souffrir, pour vostre démesié , 
Que du logis d'vn Père, vn Fils soit exilé? 
le vous le dis encor, et parle auec franchise; 
Il n'est petit , ny grand , qui ne s'en scandalise ; 
Et si vous m'en croyez, vous pacifierez tout , 
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Et ne pousserez point les affaires a bout. 

Sacrifiez à Dieu toute vostre colère , 

Et remettez le Fils en grace auec le Père. 

TARTVFPE. 
Helas! Je le voudrois, quant à moy, de bon cœur; 
le ne garde pour luy, Monsieur, aucune aigreur; 
le luy pardonne tout, de rien je ne le blâme, 
Et voudrois le seruir du meilleur de mon amu : 
Mais rinteresi du Ciel n*y sçauroit consentir; 
Et s*il rentre céans , c^est à moy d*en sortir. 
Apres son action qui n*eut jamais d'égale. 
Le commerce, entre nous, porteroit du scandale : 
Dieu sçait ce que d^abord tout le monde en croiroit; 
A pure politique, on me Pimputeroit; 
Et Pon diroit par tout, que me sentant coupable, 
le feins , pour qui m*accuse , vn zèle charitable ; 
Que mon cœur Paprehende, et veut le ménager. 
Pour le pouuoir, sous-main, au silence engager. 

CLEANTE. 
Vous nous payez icy d'excuses colorées , 
Et toutes vos raisons. Monsieur, sont trop tirées 
Des interests du Ciel. Pourquoy vous chargez-vous? 
Pour punir le coupable, a-t-il besoin de nous? 
Laissez-Iuy, laissez-iuy le soin de ses vangeances. 
Ne songez qu'au pardon qu'il prescrit des offences; 
Et ne regardez point aux jugemens humains. 
Quand vous suiuez du Ciel les ordres souuerains. 
Quoy ! le foible interest de ce qu'on pourra croire» 
D'vne bonne action, empeschera la gloire? 
Non, non, faisons toujours ce que le Ciel prescrit. 
Et d'aucun autre soin ne nous brouillons Pesprit. 

TARTVFFE. 
le vous ay déjà dit que mon cœur luy pardonne, 
Et c'est fiiiire , Monsieur, ce que le Ciel ordonne : 
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Mais après le scandale, et Faffront d'aujourd'huy. 
Le Ciel n^ordonne pas que je viue auec iuy. 

CLEANTE. 
Et vous ordonne-t-il, Monsieur, d'ouurîr l'oreille 
A ce qu'vn pur caprice à son Père conseille? 
Et d'accepter le don qui vous est fait dVn bien 
Où le droict vous oblige à ne prétendre rien. 

TARTVFFE. 
Ceux qui me connoistront n'auront pas la pensée. 
Que ce soit vn effet d'vne ame intéressée. 
Tous les biens de ce monde ont pour moy peu d'apas. 
De leur éclat trompeui^je ne m'ébloûis pas; 
Et si je me résous à receuoir du Père 
Cette donation qu'il a voulu me faire , 
Ce n'est à dire vray, que parce que je crains 
Que tout ce bien ne tombe en de méchantes mains; 
Qu'il ne trouue des Gens, qui l'ayant en partage. 
En fassent, dans le Monde, vn criminel vsage; 
Et ne s'en seruent pas, ainsi que j'ay dessein, 
Pour la gloire du Ciel , et le bien du Prochain. 

CLEANTE. 
Eh, Monsieur, n'ayez point ces délicates craintes^ 
Qui d'vn juste héritier peuuent causer les plaintes. 
Souffrez, sans vous vouloir embarasser de rien. 
Qu'il soit, à ses périls, possesseur de son bien; 
Et songez qu*il vaut mieux encor qu*il en mesvse. 
Que si de l'en frustrer, il faut qu*on vous accuse, 
l'admire seulement que, sans confusion. 
Vous en ayez souffert la proposition : 
Car enfin, le vray zèle a-t-il quelque maxime 
Qui montre à dépouiller l'héritier legitime? 
Et s'il faut que le Ciel dans vostre cœur ait mis 
Vn inuincible obstacle à viure auec Damis, 
Ne vaudroit-il pas mieux, qu'en Personne discrette^ 
Vous fissiez de céans vne honneste retraite. 
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Que de souffrir ainsi , contre toute raison , 
Qu'on en chasse, pour vous, le Fils de la Maison? 
Croyez-moy, c'est donner de vostre prud'hommie. 
Monsieur... 

TARTVFFE. 
Il est, Monsieur, trois heures et demie; 
Certain deuotr pieux me demande là-haut. 
Et vous m'excuserez de vous quitter si-tost. 

CLEANTE. 
Ah! 




SCENE IL 

ELMIRE, MARIANE, DORINE, 

CLEANTE. 



D DORINE. 

E grace, auec nous, employez-vous pour elle. 
Monsieur, son ame souffre vne douleur mortelle; 
Et raccord que son Père a conclu pour ce soir, 
La fait, à tous momens, entrer en desespoir. 
Il va venir ; joignons nos efforts , je vous prie, 
Et tâchons d'ébranler de force, ou dHndustrie, 
Ce malheureux dessein qui nous a tous troublez. 
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SCENE III. 

ORGON, ELMIRE, MARIANE, 
CLEANTE, DORINE. 

H ORGON. 

A , je me réjouis de vous voir assemblez. 
à Marians, 
le porte, en ce Contract, dequoy vous faire rire, 
Et vous sçauez déjà ce que cela veut dire. 

MARIANE àgenous. 
Mon Père, au nom du Ciel, qui connoist ma douleur, 
Et par tout ce qui peut émouuoir vostre cœur, 
Relâchez-vous vn peu des droicts de la naissance, 
Et dispensez mes vœux de cette obéissance. 
Ne me réduisez point, par cette dure Loy, 
lusqu'à me plaindre au Ciel de ce que je vous doy : 
Et cette vie , helas ! que vous m'auez donnée , 
Ne me la rendez pas , mon Père , infortunée. 
Si contre vn dous espoir que j'auois pu former. 
Vous me défendez d'estre à ce que j'ose aimer ; 
Au moins, parvosbontez, qu*à vos genous j'implore, 
Sauuez-moy du tourment d'estre à ce que j'abhore ; 
Et ne me portez point à quelque desespoir, 
En vous semant, sur moy, de tout vostre pouuoir, 

ORGON se sentant attendrir. 
Allons, ferme, mon cœur, point de foibletse humaine. 
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MARIANE. 
Vos tendresses pour luy, ne me font point de peine; 
Faites-les éclater, donnez-luy vostre lien; 
Et si ce n'est assez , joignez-y tout le mien , 
Vy consens de bon cœur, et je vous l'abandonne : 
Mais au moins n'allez pas jusques à ma personne 
Et souffrez qu'vn Conuent, dans les austeritez^ 
Vse les tristes jours que le Ciel m'a contez. 

ORGON. 
Ah ! voila justement de mes Religieuses , 
Lors qu'vn Père combat leurs flames amoureuses. 
Debout. Plus vostre cœur répugne à l'accepter. 
Plus ce sera pour vous , matière à mériter. 
Mortifiez vos sens auec ce Mariage, 
Et ne me rompez pas la teste dauantage. 

DORINE. 
Mais quoy... 

ORGON. 
Taisez-vous, vous. Parlez à vostre écot, 
le vous défens, tout net, d'oser dire vn seul mot. 

CLEANTE. 
Sipar quelque conseil, vous souffrez qu'on réponde... 

ORGON. 
Mon Frère, vos conseils sont les meilleurs du monde; 
Ils sont bien raisonnez, et j'en fais vn grand cas; 
Mais vous trouuerez bon que je n'en vse pas. 

ELMIRE à son Mary. 
A voir ce que je voy, je ne sçay plus que dire, 
Et vostre aueuglement fait que je vous admire. 
C'est estre bien coiffé, bien préuenu de luy, 
Que de nous démentir sur le fait d'aujourd'huy. 

ORGON. 
le suis vostre Valet , et crois les apparences. 
Pour mon fripon de Fils, je sçay vos complaisances, 
Et vous auez eu peur de le desauoûer 
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Du trait qu'à ce pauure Homme il a voulu joUer. 
Vous estiez trop tranquile enfin , pour estre creué. 
Et vous auriez paru d'autre manière émeu6. 

ELMIRE. 
Est-ce qu'au simple aueu dWn amoureux transport , 
Il faut que nostre honneur se gendarme si fort? 
Et ne peut-on répondre à tout ce qui le touche, 
Que le feu dans les yeux, et l'injure à la bouche ? 
Pour moy, de tels propos, je me ris simplement, 
Et l'éclat, là-dessus, ne me plaist nullement, 
l'aime qu'auec douceur nous nous montrions sages, 
Et ne suis point, du tout, pour ces Prudes sauuages. 
Dont l'honneur est armé de griffes, et de dents , 
Et veut, au moindre mot, déuisagcr les Gens. 
Me préserue le Ciel d'vne telle sagesse ! 
le veux vne Vertu qui ne soit point diablesse. 
Et croy que dVn refus , la discrete froideur, 
^N'en est pas moins puissante à rebuter vn cœur. 

ORGON. 
Enfin je sçay l'affaire, et ne prens point le change. 

ELMIRE. 
l'admire , encor vn coup , cette foiblesse étrange. 
Mais que me répondroit vostre incrédulité 
Si je vous feisois voir qu'on vous dit vérité ? 

ORGON. 
Voir? 

ELMIRE. 
Oûy. 

ORGON. 
Chansons. 

ELMIRE. 

Maisquoy! si je trouuois manière 
De vous'Ie faire voir auec pleine lumière? 

ORGOÎ4. 
Contes en fair. 

8. 
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ELMIRE. 
Quel Hommel Au moins répondez-mojr. 
le ne vous parle pas de nous ad jouter foy : 
Maissuposons icy, que d'vn lieu qu'on peut prendre, 
On yous fist clairement tout voir, et tout entendre, 
Que dirie2-vous alors de vostre Homme de bien ? 

ORGON. 
En ce cas, je dirois que... le ne dirois rien, 
Car cela ne se peut. 

ELMIRE. 

L'erreur trop longtemps dure, 
Et c'est trop condamner ma bouche d'imposture. 
Il faut que par plaisir, et sans aller plus loin, 
De tout ce qu'on vous dit , je vous fasse témoin. 

ORGON, 
Soit, je vous prens au mot.Nousverrons vostre adresse 
Et comment vous pourrez remplir cette promesse. 

ELMIRE. 
Faites-le moy venir. 

DORINE. 
Son esprit est rusé. 
Et peut-estre, à surprendre, il sera malaisé. 

ELMIRE. 
Non, on est aisément dupé par ce qu'on aime, 
Et l'amour propre, engage à se tromper soy-mesme. 
Faites-le moy descendre; et vous, retirez-vous. 
Parlant à Cleante, et à Mariane. 
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SCENE IV. 



ELMIRE, ORGON. 

AELMIRE. 
Pprochons cette Table , et tous mettez dessous. 

ORGON. 
Comment? 

ELMIRE. 
Vous bien cacher, est vn point nécessaire. 
ORGON. 
Pourquoy sous cette Table ? 

ELMIRE. 

Ahl mon Dieu, laissez faire, 
Fay mon dessein en teste , et vous en jugerez. 
Mettez-vous là, vous dis-je; et quand vous y serez, 
Gardez qu'on ne vous voye, et qu'on ne vous entende. 

ORGON. 
le confesse qu'icy ma complaisance est grande; 
Mats de vostre entreprise , il vous faut voir sortir. 

ELMIRE. 
Vous n'aurez, que je croy, rien à me repartir. 

à $on Marx qui est sous la Table, 
Au moins, je vais toucher vne étrange matière, 
Ne vous scandalisez en aucune manière. 
Quoy que je puisse dire, il doit m'estre permis, 
Et c'est pour vous conualncre, ainsi que j'ay promis. 
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le vais par des douceurs, puis que j'y suis réduite. 
Faire poser le masque à cette ame hypocrite , 
Flater, de son amour, les désirs efifrontez, 
Et donner vn champ libre à ses temeritez. 
Comme c'est pour vous seul, et pour mieux le confondre, 
Que mon ame à ses vœux va feindre de répondre, 
Tauray lieu de cesser dés que vous vous rendrez, 
Et les choses n'iront que jusqu'où vous voudrez. 
C'est à vous d^arrester son ardeur insensée , 
Quand vous croirez l'affaire assez auant poussée ; 
D'épargner vostre Femme , et de ne m'exposer 
Qu'à ce qu'il vous faudra pour vous desabuser. 
Ce sont vos interests , vous en serez le maistre , 
Et. . L'on vient, tenez-vous, et gardez de paraistre* 




SCENE V. 



TARTVFFE, ELMIRE, ORGON. 

OTARTVFFE. 
N m'a dit qu'en ce lieu vous me vouliez parler. 

ELMIRE. 
Oûy, l'on a des secrets à vous y réueler : 
Mais tirez cette Porte auant qu'on vous les dise , 
Et regardez partout, de crainte de surprise : 
Vne affaire pareille à celle de tantost, 
N'est pas assurément icy ce qu'il nous faut, 
lamais il ne s'est veu de surprise de mesme. 
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Damis m*a fait , pour vous , yne frayeur (extrême , 

Et vous auez bien veu que )*ay fait mes efforts 

Pour rompre son dessein , et calmer ses transports. 

Mon trouble, il est bien vray, m*a si fort possédée, 

Que de le démentir je n'ay point eu IMdée: 

Mais par là, grace au Ciel, tout a bien mieux esté, 

Et les choses en sont dans plus de seureté. 

L'estime où l'on vous tient, a dissipé Torage, 

Et mon Mary, de vous, ne peut prendre d'ombrage. 

Pour mieux brauer l'éclat des mauuais jugemens , 

Il veut que nous soyons ensemble à tous momens ; 

Et c'est par où je puis, sans peur d'estre blâmée. 

Me trouuer icy seule auec vous enfermée , 

Et ce qui m'authorise à vous ouurir vn cœur 

Vn peu trop promt,peut-estre,à souffrir vostre ardeur. 

TARTVFFE. 
Ce langage, à comprendre, est assez difficile. 
Madame, et vous parliez tantost d'vn autre stile. 

ELMIRE. 
Ah! si d'vn tel refus vous estes en courrous. 
Que le cœur d'vne Femme est mal connu de vous! 
Et que vous sçauez peu ce qu*il veut faire entendre, 
Lors que si foiblement on le voit se défendre! 
Toujours nostre pudeur combat, dans ces momens. 
Ce qu'on peut nous donner de tendres sentimens. 
Quelque raison qu'on trouue à l'amour qui nous domte. 
On trouue à l'auoûer, toujours vn peu de honte; 
On s'en défend d'abord ; mais de l'air qu'on s'y prend, 
On fait connoistre assez que nostre cœur se rend; 
Qu'à nos vœux^ par honneur, nostre bouche s'opose. 
Et que de tels refus promettent toute chose. 
C'est vous faire , sans doute , vn assez libre aueu , 
Et sur nostre pudeur me ménager bien peu : 
Mais puis que la parole enfin en est lâchée , 
A retenir Damis, me serois-je attachée? 
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Aurois-je, je vous ptie, auec tant de douceur, 
Ecouté tout au long t'offre de vostre cœur? 
Au rois- je pris la chose ainsi qu*on m^a veu foire , 
Si l'offre de ce cœur n'eust eu dequoy me plaire? 
Et lors que j'ay voulu moy-mesme vous forcer 
A refuser Thymen qu'on venoit d'anoncer, 
Qu'est-ce que cette instance a dû vous faire entendre , 
Que rinterest qu'en vous on s'auise de prendre. 
Et l'ennuy qu'on auroit que ce nœud qu'on résout, 
Vînst partager du moins vn cœur que l'on veut tout? 

TARTVFFE. 
C'est sans doute, Madame, vne douceur extrême. 
Que d'entendre ces mots d'une bouche qu'on aime; 
Leur miel, dans tous mes sens, fait couler à longs traits 
Vne siiauité qu'on ne gousta jamais. 
Le bonheur de vous plaire, est ma supreme étude. 
Et mon cœur, de vos vœux, fait sa beatitude; 
Mais ce cœur vous demande icy la liberté. 
D'oser douter vn peu de sa félicité. 
le puis croire ces mots vn artifice honneste , 
Pour m'obliger à rompre vn hymen qui s'appreste; 
Et s'il faut librement m'expiiquer auec vous, 
le ne me fiëray point à des propos si dous , 
Qu'vn peu de vos faneurs, après quoy je sQÛpire, 
Ne vienne m'assurer tout ce qu'ils m'ont pu dire. 
Et planter dans mon ame vne constante foy 
Des charmantes bontez que vous auez pour moy. 

ELMIRE. 
Elle tousse pour auertir son Mary, 
Quoy ! vous voulez aller auec cette vitesse , 
Et dVn cœur, tout d'abord, épuiser la tendresse? 
On se tué à vous faire vn aueu des plus dous, 
Cependant ce n'est pas encore assez pour vous; 
Et l'on ne peut aller jusqu'à vous satisfaire , 
Qu'aux dernières faneurs on ne pousse l'affaire ? 
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TARTVFFE. 
Moins on mérite yn bien , moins on l'ose espérer ; 
Nos vœux, sur des discours, ont peine à s'assurer; 
On soupçonne aisément un sort tout plein de gloire, 
Et l*on veut en jouir, auant que de le croire. 
Pour moy, qui crois si peu mériter vos bontez, 
le doute du bonheur de mes temeritez ; 
Et je ne croiray rien , que vous n*ayez , Madame, 
Par des réalitez , sçeu conuaincre ma flame. 

ELMIRE. 
Mon Dieu , que vostre amour, en vray Tyran agit ! 
Et qu*en vn trouble étrange il me jette l'esprit ! 
Que sur les cœurs il prend vn furieux empire ! 
Et qu'auec violence il veut ce qu'il desire ! 
Quoy 1 de vostre poursuite , on ne peut se parer, 
Et vous ne donnez pas le temps de respirer r 
Sied-il bien de tenir vne rigueur si grande? 
De vouloir sans cartier, les choses qu'on demande? 
Et d'abuser ainsi, par vos efforts pressans, 
Du foible que pour vous, vous voyez qu'ont les Gens. 

TARTVFFE. 
Mais si d'vn œil bénin vous voyez mes hommages, 
Pourquoy m'en refuser d'assurez témoignages ? 

ELMIRE. 
Mais comment consentir à ce que vous voulez, 
Sans oifencer le Ciel, dont toujours vous parlez? 

TARTVFFE. 
Si ce n'est que le Ciel qu'à mes vœux on oppose , 
Lever vn tel obstacle , est à moy peu de chose , 
Et cela ne doit pas retenir vostre cœur. 

ELMIRE. 
Mais des Arrest du Ciel on nous fait tant de peur? 

TARTVFFE. 
le puis vous dissiper ces craintes ridicules. 
Madame, et je sçay l'art de leuer les scrupules. 
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Cett Le Ciel défend , de vray, certains contentemens ; 
^* Mais on trouue auec \\xy des accommodemens. 
Scélérat g^JQn diuers besoins, il est vne Science, 
qui par e, £)i^|gn^j(.g |gg jj^^j ^j^ nostre conscience , 
Et de rectifier le mal de l'action 
Auec la pureté de nostre intention. 
De ces secrets, Madame, on sçaura vous instruire; 
Vous n'auez seulement qu'à vous laisser conduire. 
Contentez mon désir, et n*ayez point d'effroy, 
le vous répons de tout , et prens le mal sur moy. 
Vous toussez fort, Madame. 

ELMiRE. 

Oay, je suis au suplice. 
TARTVFFE. 
Vous plaist-il vn morceau de ce jus de Reglisse? 

ELMIRE. 
C'est vn rhume obstiné , sans doute , et je voy bien 
Que tous les jus du Monde , icy, ne feront rien. 

TARTVFFE. 
Cela, cène, est fâcheux. 

ELMIRE. 
Oûy, plus qu'on ne peut dire. 

TARTVFFE. 
Enfin vostre scrupule est facile à détruire, 
Vous estes assurée icy dVn plein secret, 
Et le mal n'est jamais que dans Téclat qu'on fait. 
Le scandale du monde , est ce qui fait l'offence ; 
Et ce n'est pas pécher, que pécher en silence. 

ELMIRE. 
Apres avoir encore toussé. 
Enfin je voy qu'il faut se résoudre à céder, 
Qu'il faut que je consente à vous tout accorder; 
Et qu'à moins de cela, je ne dois point prétendre 
Qu'on puisse estre content, et qu'on veuille se rendre. 
Sans doute, il est fâcheux d'en venir jusques-là, 
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Et c'est bien malgré moy, que je franchis cela: 
Mais puis que, Ton s*obstine à m'y vouloir réduire i 
Puisqu'on ne veut point croire à tout ce qu'on peut dire, 
Ëtqu'on veutdestémoinsqui soient plus conuainquans, 
Il fîÂut bien s'y résoudre , et contenter les Gens. 
Si ce consentement porte en soy quelque offence 
Tant-pis pour qui me force à cette violence ; 
La faute assurément n'en doit pas estre à moy. 

TARTVFFE. 
Oûy, Madame, on s'en charge , et la chose de soy... 

ELMIRE. 
Ouvrez vn peu la Porte , et voyez , je vous prie , 
Si mon Mary n'est point dans cette Galerie. 

TARTVFFE. 
Qu'est-il besoin pour luy, du soin que vous prenez? 
C'est vn Homme , entre nous, à mener par le nez. 
De tous nos entretiens , il est pour faire gloire , 
Et je l'ay mis au poinct de voir tout, sans rien croire, 

ELMIRE. 
Il n'importe y sortez, je vous prie, vn moment, 
Et par tout, là-dehors, voyez exactement. 




V 



SCENE VI. 

ORGON, ELMIRE, 

ORG ON sortant de dessous la Table. 

Oila, je vous l'auouê, vn abominable Homme 1 
le n'en puis reuenir, et tout cecy m'assomme. 
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ELMIRE. 
Q,uoy ! vous sortez sî-tost? Vous vous mocquczdesGens. 
Rentrez sous le Tapis, il n'est pas encor temps; 
Attendez jusqu*au bout, pour voir les choses sûres, 
Et ne vous fiez point aux simples conjectuies. 

ORGON. 
Non, rien de plus méchant n'est sorty de l'Enfer. 

ELMIRE. 
Mon Dieu, l'on ne doit point croire trop de léger; 
Laissez-vous bien conuaincre,auant que de vous rendre, 
Et ne vous hastez point, de peur de vous méprendre. 

Elle fait mettre son Mary derrière elle. 



SCENE VII. 



TARTVFFE, ELMIRE, ORGON. 

TTARTVFFE. 
Out conspire, Madame, à mon contentement : 
Tay visité, de VœW , tout cet appartement, 
Personne ne s'y trouue, et mon ame raute... 

ORGON eri Varrestant, 
Tout doux, vous suiuez trop vostre amoureuse enuie, 
Et vous ne deuez pas vous tant passionner. 
Ah, Ah, THomme de bien, vous m'en voulez donner! 
Comme aux tentations s'abandonne vostre ame! 
Vous épousiez ma Fille, et conuoitiez ma Femme. 
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Pay douté fort longtemps, que ce fust tout de bon, 
Et je croyois toujours qu*on changeroit de ton : 
Mais c'est assez auant pousser le témoignage, 
le m'y tiens, et n'en veux pour moy pas dauantage. 

ELMIRE à Tartuffe. 
C'est contre mon humeur, que j'ai fait tout cecy; 
Mais on m*a mise au poinct de vous traiter ainsy. 

TARTVFFE. 
Quoy ! vous croyez... 

ORGON. 
Allons, point de bruit, je vous prie; 
Dénichons de céans, et sans cérémonie. 

TARTVFFE. 
Mon dessein... 

ORGON. 
Ces discours ne sont plus de saison , 
Il faut, tout sur le champ , sortir de la Maison. 

TARTVFFE. 
C^est à vous d'en sortir, vous qui parlez en Maistre. 
La Maison m'appartient , je le feray connaistre , 
El vous montreray bien qu'en vain on a recours, 
Pour me chercher querelle, à ces lâches détours; 
Qu'on n'est pas où l'on pense, en me faisant injure; 
Que j'ay dequoy confondre, et punir l'imposture, 
Vanger le Ciel qu'on blesse, et faire repentir 
Ceux qui parlent icy de me faire sortir. 
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SCENE VIII. 



ELMIRE, ORGON. 

QELMIRE. 
Vel est done ce Iangage,etqu*est-cequMlveutdire? 

ORGON. 
Ma foy, je suis confus, et n'ay pas lieu de rire. 

ELMIRE. 
Comment? 

ORGON. 
le voy ma faute, aux choses qu'il me dit, 
Et la donation m'embarasse Tesprit. 

ELMIRE. 
La donation?... 

ORGON. 
Oûy, c'est vne affaire faite ; 
Mais )*ay quelqu'autre chose encor qui m'inquiète. 

ELMIRE. 
Et quoy ? 

ORGON. 
Vous sçaurez tout : Mais voyons au plutost. 
Si certaine Cassette et encore là-haut. 



Fin du Quatrième Acte. 
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ACTE V. 

SCENE PREMIERE. 



ORGON, CLEANTE. 




CLEANTE. 
V voulez-vous courir? 

ORGON. 

Las! quesçay-je^ 
CLEANTE. 

, Il me semble 

Que Ton doit commencer par consulter ensemble, 
Les choses qu'on peut faire en cet éuenement. 

ORGON. 
Cette Cassette-là me trouble entièrement, 
Plus que le reste encor, elle me désespère. 

CLEANTE. 
Cette cassette est donc vn important niystere? 

ORGON. 
C'est vn dépost qu'Argas, cet Amy que je plains, 
Luy-mesme, en grand secret, m'a mis entre les mains ; 
Pour cela, dans sa fuite, il me voulut élire; 

9» 
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Et ce sont des papiers, à ce qu'il m'a pu dire. 
Où sa yie, et ses biens, se trouuent attachez. 

CLEANTE. 
Pourquoy donc les auoir en d'autres mains lâchez ? 

ORGON. 
Ce fut par vn motif de Cas de Conscience. 
Tallay droit à mon Tratstre en faire confidence , 
Et son raisonnement me vint persuader 
De luy donner plutost la Cassette à garder; 
Afin que pour nier, en cas de quelque enqueste, 
Peusse d'vn faux-fuyant , la faueur toute preste , 
Par où ma conscience eust pleine seureté 
A faire des sermens contre la vérité. 

CLEANTE. 
Vous voila mal , au moins si j*en croy Taparence , 
Et la donation , et cette confidence, 
Sont, à vous en parler selon mon sentiment, 
Des démarches , par vous , faites légèrement. 
On peut vous mener loin auec de pareils gages, 
Et cet Homme, sur vous, ayant ces auantages, 
Le pousser est encor grande imprudence à vous. 
Et vous deuiez chercher quelque biais plus dous. 

ORGON. 
Quoy ! sous vn beau semblant de ferueur si touchante. 
Cacher vn cœur si double, vne amesi méchante? 
Et moy qui l'ay reçeu gueusant, et n'ayant rien... 
C'en est fait, je renonce à tous les Gens de bien, 
l'en auray désormais vne horreur effroyable , 
Et m'en vais deuenir, pour eux, pire qu'vn Diable. 

CLEANTE. 
Hé bien, ne voila pas de vos emportemens! 
Vous ne gardez en rien les doux tempéramens. 
Dans la droite raison , jamais n'entre la vostre ; 
Et toujours, d'vn excès, vous vous jettez dans l'autre. 
Vous voyez vostre erreur, et vous auez connu , 
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Que par yn zele 6n vous estiez préuenu : 
Mais pour vous corriger, quelle raison demande 
Que vous alliez passer dans vne erreur plus grande, 
Et quavecque le cœur d'vn perfide Vaurien, 
Vous confondiez les cœurs de tous les Gens de bien? 
Quoy! parce qu'vn fripon vous dupe auec audace, 
Sous le pompeux éclat dVne austere grimace, 
Vous voulez que partout on soit fait comme luy. 
Et qu^aucun vray Deuot ne se trouue aujourd'huy? 
Laissez aux Libertins ces sottes consequences , 
Démeslez la Vertu d*auec ses apparences, 
Ne bazardez jamais vostre estime trop tost, 
Et soyez , pour cela , dans le milieu qu*il faut. 
Gardez vous^ s'il se peut, d'honorer l'Imposture ^ 
Mais au vray zele aussi n'allez pas faire injure; 
Et, s*il vous faut tomber dans vne extrémité, 
Péchez plutost encor de cet autre costé. 



SCENE II. 



DAMIS, ORGON, CLEANTE. 



QDAMIS. 



VoylmonPere,estHlvrayquWnCoquinvou8menace? 
Qu'il n*est point de bienfait qu'en son ameil n'efface; 
Et que son lâche orgueil , trop dig;ie de courrous , 
Se fait, de vos bontez, des armes contre vous? 
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ORGON. 
OOy, mon Fils, et j'en sens des douleurs nompareilles. 

DAMIS. 
Laîssez-moy, je luy veux couper les deux oreilles. 
Contre son insolence, on ne doit point gauchir. 
C'est à moy, tout d'vn coup, de vous en affranchir; 
Et pour sortir d'affaire, il faut que je f assomme. 

CLEANTE. 
Voila, tout justement, parler en vray jeune Homme. 
Modérez, s'il vous plaist, ces transports éclatans; 
Nousviuonssous vn règne, et sommes dans vn temps, 
Où , par la violence, on fait mal ses affiiircs. 



f^l/-»<^l/^f^I/M^lr»f\l/'«^l/'»c^i/v^l/^^ 



SCENE III. 

MADAME PERNELLE, MARIANE, 

ELMIRE, DORINE, DAMIS, 

ORGON, CLEANTE. 



QM. PERNELLE. 
V'est-ce ? i'aprens icy de terribles mystères. 

ORGON. 
Ce sont des nouueautez dont mes yeux sont témoins, 
Et vous voyez le prix dont sont payez mes soins, 
le recueille, aueczele, vn Homme en sa misère, 
le le loge , et le tiens comme mon propre Frère ; 
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De bîenfoits^ chaque jour, il est par moy chargé, 

le luy donne ma Fille, et tout le bien que i*ay; 

Et dans le mesme temps, le Perfide, Tlnfame, 

Tente le noir dessein de suborner ma Femme ; 

Et non content encor de ces lâches essais , 

Il m'ose menacer de mes propres bienfaits, 

Et veut, à ma ruine, user des auantages 

Dont le viennent d'armer mes bontez trop peu sages; 

Me chasser de mes biens où je i'ay transféré, 

Et me réduire au poinct d'où je Tay retiré. 

DORINE. 
Le pauure Homme ! 

M. PERNELLE. 
Mon Fils, je ne puis du tout croire 
Qu'il ait voulu commettre vne action si noire. 

ORGON. 
Comment? 

M. PERNELLE. 
Les Gens de bien sont enuiez toujours. 
ORGON. 
Que voulez-vous donc dire auec vostre discours. 
Ma Mere? 

M. PERNELLE. 
Que chez-vous ont vit d'étrange sorte. 
Et qu'on ne sçait que trop la haine qu'on luy porte. 

ORGON. 
Qu'a cette haine à faire auec ce qu'on vous dit? 

M. PERNELLE. 
le vous Pay dit cent fois, quand vous estiez petit. 
La Vertu, dans le Monde, est toujours poursuiuie, 
Les Enuieux mourront, mais non jamais TEnuie. 

ORGON. 
Mais que fait ce discours aux choses d'aujourd'huy ? 

M. PERNELLE. 
On vous aura forgé cent sots contes de luy. 



86 L'IMPOSTEVR, 

ORGON. 
le vouf «7 dit déjà, que )*ay veu tout moy-mestne. 

M. PERNELLE. 
Des Esprits médisans, )a malice est extrême. 

ORGON. 
Vous me feriez damner, ma Mere. le vous dy. 
Que j'ay veu de mes yeux , vn crime si hardy. 

M. PERNELLE. 
Les langues ont toujours du venin à répandre, 
Et rien n'est icy-bas, qui s'en puisse défendre. 

ORGON. 
C'est tenir vn propos de sens bien depourueu! 
le I*ay veu , dis-je , veu , de mes propres yeux veu , 
Ce qu'on appelle veu : Faut-il vous le rebattre 
Aux oreilles cent fois , et crier comme quatre ? 

M. PERNELLE. 
Mon Dieu, le plus souuent, l'apparence déçoit. 
Il ne faut pas toujours juger sur ce qu'on voit. 

ORGON. 
l'enrage. 

M. PERNELLE. 
Aux faux soupçons la Nature est sujette; 
Et c'est souuent à mal , que le bien s'interprète. 

ORGON. 
le dois interpreter à charitable soin , 
Le désir d'embrasser ma Femme? 

M. PERNELLE. 

Il est besoin, 
Pour accuser les Gens , d'auoir de justes causes, 
Et vous deuiez attendre à vous voir seur des choses. 

ORGON. 
Hé, diantre, le moyen de m'en assurer mieux? 
le deuois donc, ma Mere, attendre qu*à mes yeux, 
il eust... Vous me feriez dire quelque sottise. 
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M. PERNELLE. 
Enfin, dVn trop pur zèle on voit son ame éprise, 
Et je ne puis du tout me mettre dans Pesprit, 
Qu'il ait voulu tenter les choses que Ton dit. 

ORGON. 
Allez. le ne sçay pas, si vous n'estiez ma Mere, 
Ce que je vous dirois, tant je suis en colère. 

DORINE. 
luste retour. Monsieur, des choses d'icy-bas. 
Vous ne vouliez point croire, et Ton ne vous croit pas. 

CLEANTE. 
Nous perdons des momens, en bagatelles pures, 
Qu*il faudroit employer à prendre des mesures. 
Aux menaces du Fourbe, on doit ne dormir point. 

DAMIS. 
Quoy ! son effronterie iroit jusqu'à ce poinct ? 

ELMIRE. 
Pour moy, je ne croy pas cette instance possible, 
Et son ingratitude est icy trop visible. 

CLEANTE. 
Ne vous y fiez pas , il aura des ressorts , 
Pour donner, contre vous, raison à ses etforts; 
Et sur moins que cela, le poids d'vne Cabale 
Embara&se les Gens dans vn fâcheux Dédale. 
le vous le dis encor, armé de ce qu'il a,^ 
Vous ne deuiez jamais le pousser jusques-là. 

ORGON. 
Il estvray, mais qu'y faire? A Torgueil de ceTraistre, 
De mes ressentimens je n'ay pas esté maistre. 

CLEANTE. 
le voudrois de bon cœur, qu'on pùst entre vous deux, 
De quelque ombre de paix, racommoder les nœus. 

ELMIRE. 
Si j'auois sçeu qu'en main il a de telles armes, 
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le n*aurois pas donné matière à tant d'alarmes , 
Et mes... 

ORGON. 
Que veut cet Homme ? Allez tost le sçauoir; 
le suis bien en estât que l'on me vienne voir. 




SCENE IV. 



MONSIEVR LOYAL, M. PERNELLE, 

ORGON, DAMIS, MARIANE, 

DORINE, ELMIRE, CLEANTE. 

M. LOYAL. 

BOn-jour, ma chère Sœur. Faites, je vous suplie, 
Que je parle à Monsieur. 

DORINE. 

Il est en compagnie , 
Et je doute qu'il puisse, à present , voir quelquVn. 

M. LOYAL, 
le ne suis pas pour estre, en ces lieux, importun. 
Mon abord n'aura rien , je croy qui luy déplaise , 
Et je viens pour vn fait dont il sen^ bien aise 

DORINE 
Vostre nom? 

M. LOYAL. 
Dites luy seulement que je vien 
De la part de Monsieur Tartuffe, pour son bien. 



COMEDIE. 89 



DORINE. 
C'est vn Homme qui vient, auec douce manière^ 
De la part de Monsieur Tartuffe , pour affaire , 
Dont vous serez, dit-il, bien aise 

CLEANTE. 

Il vous faut voir 
Ce que c'est que cet Homme, et ce qu'il peut vouloir, 

ORGON 
Pour nous racommoder, il vient icy, peut-estrc. 
Q.ueis sentimens auray-je à luy faire parestre? 

CLEANTE. 
Vostre ressentiment ne doit point éclater; 
Et s'il parle d'accord , il le faut écouter. 

M. LOYAL. 
Salut, Monsieur. Le Ciel perde qui vous veut nuire, 
Et vous soit fauorable autant que je desire. 

ORGON. 
Ce dous début s'accorde auec mon jugement, 
Et présage déjà quelque accommodement. 

M. LOYAL. 
Toute vostre Maison m'a toujours esté chère , ' 
Et j'estois seruiteur de Monsieur vostre Père. 

ORGON 
Monsieur, j'ay grande honte , et demande pardon, 
D'estre sans vous connoistre,ou sçauoir vostre nom. 

M. LOYAL, 
le m'a pel le Loyal , natif de Normandie , 
Et suis Huissier à Verge , en dépit de l'Enuie. 
l'ay depuis quarante ans, grace au Ciel, le bonheur 
D'en exercer la Charge auec beaucoup d'honneur; 
Et je vous vien , Monsieur, auec vostre licence , 
Signifier l'Exploit de certaine Ordonnance. 

ORGON. 
Quoy, vous estes icy... 

iO 
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M. LOYAL. 

Monsieur, sans ptssîon , 
Ce n*est rien seulement quVne Sommation , 
Vn ordre de vuider d'ic^, vous , et les vostres , 
Mettre vos meubles hors , et foire place à d'autres ^ 
Sans delay, ny remise, ainsi que besoin est... 

ORGON. 

Moy, sortir de céans ? 

M. LOYAL. 
Oûy, Monsieur, s^il tous piaist. 
La Maison à present, comme sçauez de reste. 
Au bon Monsieur Tartuffe appartient sans conteste. 
De vos biens désormais il est Maistre , et Seigneur, 
En vertu d'vn Contract duquel je suis Porteur. 
Il est en bonne forme, et l'on n*y peut rien dire. 

DAMIS. 
Certes, cette impudence est grande, et je l'admire. 

M. LOYAL. 
Monsieur, je ne doy point auoir affaire à vous; 
C'est à Monsieur, il est, et raisonnable, et dous, 
Et d'vn Homme de bien il sçait trop bien l'office , 
Pour se vouloir du tout opposer à lustice, 

ORGON. 
Mais... 

M. LOYAL. 
Oûy, Monsieur, je sçay que pour vn million 
Vous ne voudriez pas faire rebellion; 
Et que vous souffrirez en honneste Personne, 
Que j'exécute icy les ordres qu'on me donne. 

DAMIS. 
Vous pourriez l^en icy» sur vostre noir jupon. 
Monsieur l'Huissier à Verge» attirer le baston. 

M. LOYAL. 
Faites que vostre Fils se taise, ou se retire, 
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Monsieur ; j'aurois regret d'estre obligé décrire , 
Et de vous voir couché dans mon Procez verbal. 

DORINE. 
Ce Monsieur Loyal porte vn air bien déloyal ! 

M. LOYAL. 
Pour tous les Gens de bien, j'ay de grandes tendresses, 
Et ne me suis voulu. Monsieur, charger des Pieces, 
Que pour vous obliger, et vous faire plaisir; 
Que pour oster, par ifc , le moyen d*en choisir, 
Qui n'ayant pas pour vous le zèle qui me pousse, 
Auroient pu procéder dVne façon moins douce. 

ORGON. 
Et que peut-on de pis, que d'ordonner aux Gens 
De sortir de chez eux ? 

M. LOYAL. 

On vous donne du temps, 
Et jusques à demain, je feray surseance 
A l'exécution, Monsieur, de TOrdonnance. 
le viendray seulement passer icy la nuit , 
Auec dix de mes Gens, sans scandale et sans bruit. 
Pour la forme,il faudra, s'il vousplaist,qu'on m'aporte, 
Auant que se coucher, les clefs de vostre Porte, 
l'auray soin de ne pas troubler vostre repos, 
Et de ne rien souffrir qui ne soit à propos. 
Mais demain du matin , il vous faut estre habile 
A vuider de céans jusqu'au moindre vstencile. 
Mes Gens vous aideront; et je les ay pris forts. 
Pour vous faire seruice à tout mettre dehors. 
On n'en peut pas vser mieux que je fais , je pense ; 
Et comme je vous traite auec grande indulgence , 
le vous conjure aussi, Monsieur, d'en vser bien, 
Et qu'au deu de ma Charge on ne me trouble en rien. 

ORGON. 
Du meilleur de mon cœur, jedonnerois sur l'heure, . 
Les cent plus beaux Louis de ce qui me demeure , 
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Et pouuoir à plaisir, sur ce muffle assener 

Le plus grand coup de poing qui se puisse donner. 

CLEANTE. 
Laissez, ne gastons rien. 

DAMIS. 

A cette audace étrange , 
Vay peine à nie tenir, et la main me démange. 

DORINE. 

Auec vn si bon dos, ma foy, Monsieur Loyal, 
Quelques coups de baston ne vous siéroient pas mal. 

M. LOYAL, 

On pourroit bien punir ces paroles infâmes, 
Mamie » et Ton decrette aussi contre les Femmes. 

CLEANTE. 
Finissons tout cela, Monsieur, ç*en est assez; 
Donnez tost ce papier, de grace, et nous laissez. 

M. LOYAL. 
Iusqu*au reuoir. Le Ciel vous tienne tous en joye. 

ORGON. 
Puisse-t-il te confondre, et celuy qui t'enuoye ! 
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SCENE V. 



ORGON, CLEANTE, MARIANE, 
ELMIRE, M. PERNELLE, DORINE, 

DAMIS. 

* 

ORGON. 

HE' bien, vous le voyez, ma Mere, si j'ay droict ; 
Et vous pouuez juger du reste, par l'Exploit. 
Ses trahisons enfin, vous sont-elles connues i* 

M. PERNELLE. 
le suis toute ébaubie, et je tombe des nu£s. 

DORINE. 
Vous vous plaignez à tort, à tort vous le blâmez, 
Et ses pieux desseins, par là, sont confirmez. 
Dans l'amour du Prochain, sa vertu se consomme, 
Il sçait que tres-souuent les biens corompent l'Homme, 
Et par charité pure , il veut vous enleuer 
Tout ce qui vous peut faire obstacle à vous sauver. 

ORGON. 
Taisez-vous ; c*est le mot qu'il vous faut toujours dire. 

CLEANTE. 
Allons voir quel conseil on doit vous faire élire. 

ELMIRE. 
Allez faire éclater Taudace de l'Ingrat. 
Ce procédé détruit la vertu du Contract; 

10. 
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Et M déloyauté va paroistre trop noire , 

Pour souffrir qu'il en ait le succès qu*on veut croire. 



<^ <^ <^ <T^ tft^A <t^ <tsA <^ <^ C^ <t2LA <t2A <ti;k (^ 

SCENE VI. 

VALERE, ORGON, CLEANTE, 
ELMIRE, MARIANE, etc. 



VALERE. 

AVec regret. Monsieur, je viens vous affliger; 
Mais je m'y voy contraint par le pressant danger. 
Vn amy qui m'est joint d*vne amitié fort tendre , 
Et qui sçait l'interest qu*en vous j'ay lieu de prendre, 
A violé pour moy, par vn pas délicat, 
Le secret que Pon doit aux affaires d*Estat, 
Et me vient d'enuoyer vn auis dont la suite 
Vous réduit au party d'vne soudaine fuite. 
Le Fourbe, qui longtemps a pu vous imposer, 
Depuis vne heure, au Prince a sçeu vous accuser, 
Et remettre en ses mains, dans les traitsqu'ilvous jette, 
D'vn Criminel d'Estat, l'importante Cassette, 
Dont au mépris , dit-il , du deuoir d'vn Sujet , 
Vous auez conserué le coupable secret, 
l'ignore le détail du crime qu'on vous donne , 
Mais vn Ordre est donné contre vostre personne ; 
Et luy-mesme est chargé, pour mieux l'exécuter,. 
D'accompagner celuy qui vous doit arrester. 
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CLEANTE. 
Voila ses droicts armez, et c'est par où le Traîstre 1 
De vos biens qu'il prétend, cherche à se rendre maistre. 

ORGON. 
L'Homme est, je vous l'auou6, vn méchant Animal ! 

VALERE. 
Le moindre amusement vous peut estre fatal. 
Pay, pour vous emmener, mon Carrosse à la Porte, 
Auec mille Louis qu*icy je vous apporte. 
Ne perdons point de temps, le trait est foudroyant. 
Et ce sont de ces coups que l'on pare en fuyant. 
A vous mettre en lieu seur, je m'offre pour conduite, 
Et veux accompagner, jusqu'au bout, vostre fuite. 

ORGON. 

Las! que ne dois-je point à vos soins obligeans? 
Pour vous en rendre grace , il faut vn autre temps \ 
Et je demande au Ciel, de m*estre assez propice. 
Pour reconnoistre vn jour ce généreux seruice. 
Adieu, prenez le soin vous autres... 

CLEANTE. 

Allez tost ; 
Nous songerons,. mon Frère , à faire ce qu*il Uiut. 
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SCENE DERNIERE. 

L»EXEMPT, TARTVFFE, VALERE, 
ORGON, ELMIRE, MARIANE, etc. 

TARTVFFE. 

TOut-beau, Monsieur, tout-beau, ne courez point si viste, 
Vous n*irez pas fort loin,pour trouuer vostre giste. 
Et de la part du Prince , on vous finit prisonnier. 

ORGON. 
Traistre , tu me gardois ce trait pour le dernier. 
C*e8t le coup, Scélérat , par où tu m*ezpedies , 
Et voilà couronner toutes tes perfidies. 

TARTVFFE. 
Vos injures n*ont rien à me pouuoir aigrir. 
Et je suis, pour le Ciel, appris à tout souffrir. 

CLEANTE. 
La modération est grande, je l'auoué. 

DAMIS. 
Comme du Ciel, Tlnfame, impudemment se joué! 

TARTVFFE 
Tous vos emportemens ne sçauroient m*émouuoir, 
Et je ne songe à rien , qu*à faire mon deuoir. 

MARIANE. 
Vous auez de cecy , grande gloire à prétendre , 
Et cet employ pour vous, est fort honneste à prendre. 



^^ 
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TARTVFFE 
Un employ ne sçauroit estre que glorieux, 
Quand il part du pouuoir qui m*enuoye en ces lieux. 

ORGON. 
Mais t*es-tu souuenu que ma main charitable , 
Ingrat, t'a retiré dVn estât miserable? 

TARTVFFE. 
Oûy, je sçay quels secours )*en ay pu receuoir; 
Mais Tinterest du Prince est mon premier deuoir! 
De ce deuoir sacré, la juste violence, 
Etouffe dans mon cœur toute reconnoissance; 
Et je sacrifirois à de si puissans nœux , 
Amy, Femme, Parens, et moy-mesme auec eux. 

ELMIRE. 
Llmposteur! 

DORINE. 
Comme il sçait, de traistresse manière, 
Se faire vn beau manteau de tout ce qu'on réuere ! 

CLEANTE. 
Mais 8*il est si parfait que vous le déclarez , 
Ce zèle qui vous pousse, et dont vous vous parez, 
D'où vient que pour paroistre, il sauise d*attendre, 
Qu*à poursuiure sa Femme, il ait sçeu vous surprendre? 
Et que vous ne songez à Taller dénoncer. 
Que lors que son honneur l'oblige à vous chasser ? 
le ne vous parle point, pour deuoir en distraire, 
Du don de tout son bien qu'il venoit de vous faire : 
Mais le voulant traitter en coupable aujourd'huy, 
Pourquoy consentiez-vous à rien prendre de luy? 

TARTVFFE à l'Exempt. 
Déliurez-moy, Monsieur, de la criaillerie, 
Et daignez accomplir vostre Ordre, je vous prie, 

L'EXEMPT. 
Oûy, c'est trop demeurer, sans doute, à l'accomplir. 
Vostre bouche à propos m'inuite à le remplir; 
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Et pour Texecuter, suiuez-moy tout à Theure 
Dans la Prison qu'on doit tous donner pour demeure . 

TARTVFFE. 
Q.ui, tnoy, Monsieur? 

L'EXEMPT. 
Oûy, vous. 

TARTVFFE. 

Pourquoy donc la Prison ? 

L'EXEMPT. 
Ce n'est pas vous à qui j*cn veux rendre raison. 
Remettez-vous, Monsieur, d*vne alarme si chaude. 
Nous viuons sous vn Prince ennemy de la fraude, 
Vn Prince dont les yeux se font jour dans les cœurs , 
Et que ne peut tromper tout Tart des Imposteurs. 
D'vn fin discernement ^ sa grande ame pourueuê, 
Sur les choses toujours jette vnc droite veuô, 
Chez elle jamais rien ne surpend trop d*accés 
Et sa ferme raison ne tombe en nul excès. 
Il donne aux Gens de bien vne gloire immortelle, 
Mais sans aueuglement il fait briller ce zèle , 
Et l'amour pour les vrais, ne ferme point son cœur 
A tout ce que les faux doiuent donner d'horreur. 
Celuy cy n'estoit pas pour le pouuoir surprendre, 
Et de pièges plus fins on le voit se défendre. 
D'abord il a percé , par ses viues clartez , 
Des replis de son cœur, toutes les lâchetez. 
Venant vous accuser, il s'est trahy luy-mesmc, 
Et par vn juste trait de Téquîté suprême^ 
S'est découuert au Prince vn Fourbe renommé, 
Dont sous vn autre nom il estoit informé; 
Et c'est vn long détail d'actions toutes noires , 
Dont on pourroit former des Volumes d'Histoires. 
Ce Monarque, en vu mot, a vers vous détesté 
Sa lâche ingrjikiade, et sa déloyauté; 
A ses autres horreurs, il a joint cette suite, 
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Et ne m'a, )usqu*icy, soumis à sa conduite, 

Que pour voir IMmpudence aller jusques au bout., 

Et vous faire, par luy, faire raison de tout. / 

Oûy, de tous vos papiers, dont il se dit le Maistre, 

Il veut qu'entre vos mains, je dépouille le Traistre. 

Û'vn souuerain pouuoir il brise les liens 

Du Contract qui luy fait vn don de tous vos biens, 

Et vous pardonne enân cette offence secrette 

Où vous a , d'vn Amy, fait tomber la retraite ; 

Et c'est le prix quMl donne au zèle qu'autrefois 

On vous vit témoigner, en appuyant ses droicts; 

Pour montrer que son cœur sçait, quand moins ony pense, 

D'vne bonne action verser la récompense; 

Que jamais le mérite, auec luy, ne pert rien. 

Et que mieux que du mal, il se souuientdu bien. 

DORINE. 
Que le Ciel soit loué ! 

M. PERNELLE. 

Maintenant je respire. 

ELMIRE. 
Fauorable succès ! 

MARIANE. 

Qui Tauroit osé direV 
ORGON à Tartuffe. 
Hé bien, te voila, Traistre.... 

CLEANTE. 

Ah! mon Frère, arrestez. 
Et ne descendez point à des indignitez. 
A son mauuais destin laissez vn miserable, 
Et ne vous joignez point au remords qui l'accable. 
Souhaitez bien plutost, que son cœur, en ce jour, 
Au sein de la Vertu fasse vn heureux retour ; 
Qu'il corrige sa vie , en détestant son vice , 
Et puisse du grand Prince adoucir la justice ; 
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Tandis qa^à sa bonté vous irez à genous , 
Rendre ce que demande m traitement si doua. 

ORGON. 
OOy, c'est bien dit ; allons à ses ptez , auec joye , 
Nous louer des bontez que son coeur nous déployé : 
Puis acquittez vn peu de ce premier deuoir, 
Auz justes soins d'vn autre, il nous faudra pourvoir ; 
Et par vn doux hymen , couronner en Valere , 
Ijà flame d'vn Amant généreux, et sincere. 



FIN. 
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